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ACTE  PREMIER 

(chez  fadinard) 

Un  salon  octogone.  —  An  fond,  porte  à  deux  battants 
s'ouurant  sur  la  scène.  —  Une  porte  dans  chaque  pan 
coupé.  —  Deux  portes  aux  premiers  plans  latéraux. 
—  A  gauche,  contre  la  cloison,  une  table  avec  tapis, 
sur  laquelle  est  un  plateau  portant  carafe,  verre, 
sucrier.  —  Chaises. 


SCENE  PREMIERE. 

VIRGINIE,  FELIX. 

VIRGINIE,  à  Félix,  qui  cherche  à  l'embrasser. 
Non,  laissez-moi,  monsieur  Félix   !...  Je   n'ai  pas  le 
temps  de  jouer. 

FÉLIX. 

Rien  qu'un  baiser  ? 

VIRGINIE. 

Je  ne  veux  pas  !... 

FÉLIX. 

Puisque    je    suis    de    voire  pays   !...  je  suis   de  Ram- 
bouillet... 

VIRGINIE. 

Ah   !  ben   !  s'il  fallait  embrasser  tous  ceux  qui  sont 
de  Rambouillet  !... 

FÉLIX. 

Il  n'y  a  que  quatre  mille  habitants. 
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VIRGINIE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ça...  M.  Fadinard,  votre  bourgeois, 
se  marie  aujourd'hui...  vous  m'avez  invitée  à  venir  voir 
la  corbeille...  voyons  la  corbeille  !... 

FÉLIX. 

Nous  avons  bien  le  temps...  Mon  maître  est  parti,  hier 
soir,  pour  aller  signer  son  contrat  chez  le  beau-père... 
il  ne  revient  qu'à  onze  heures,  avec  toute  sa  noce,  pour 
aller  à  la  mairie. 

VIRGINIE. 

La  mariée  est-elle  jolie  ? 

FÉLIX. 

Peuh  !...  je  lui  trouve  l'air  godiche  ;  mais  elle  est  d'une 
bonne  famille...  c'est  la  fille  d'un  pépiniériste  de  Cha- 
rentonneau...  le  père  Nonancourt. 

VIRGINIE. 

Dites  donc,  monsieur  Félix...  si  vous  entendez  dire 
qu'elle  ait  besoin  d'une  femme  de  chambre...  pensez  à 
moi. 

FÉLIX. 

Vous  voulez  donc  quitter  votre  maître...  M.  Beauper- 
thuis  ? 

VIRGINIE. 

Ne  m'en  parlez  pas...  c'est  un  acariâtre,  premier 
numéro...  Il  est  grognon,  maussade,  sournois,  jaloux... 
et  sa  femme  donc  !...  Cerlaincment,  je  n'aime  pas  à  dire 
du  mal  des  maîtres... 

FÉLIX. 

Oh  !  non  !... 

VIRGINIE. 

Une  chipie  !  une  bégueule,  qui  ne  vaut  pas  mieux 
qu'une  autre. 

FÉLIX. 

Parbleu  ! 

VIRGINIE. 

Dès  que  monsieur  part...  crac  !  elle  part...  et  où  va- 
l-elle  ?...  elle  ne  me  l'a  jamais  dit...  jamais  !... 

FÉLIX. 

Oh  !  vous  ne  pouvez  pas  rester  dans  cette  maison-là. 

VIRGINIE,  baissant  les  yeux. 
Et  puis,  ça  me  ferait  tant  de  plaisir  de  servir  avec 
quelqu'un  de  Rambouillet... 

FÉLIX,  l'embrassant. 
Seine-et-Oise  ! 


ACTE  PREMIER 


SCENE  IL 

VIRGINIE,  FELIX,  VEZINET. 

vÉziNET,  entrant  par  le  fond  ;  il  tient  un  carton  à 

chapeau  de  femme. 
Ne  vous  dérangez  pas...  c'est  moi,  l'oncle  Vézinet...  La 
noce  est-elle  arrivée  ? 

FÉLIX,  d'un  air  aimable. 
Pas  encore,  aimable  perruque  !... 
VIRGINIE,  bas. 
Qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ? 

FÉLIX. 

Il  est  sourd  comme  un  pot...  vous  allez  voir...  (A 
Vézinet.)  Nous  allons  donc  à  la  noce,  joli  jeune 
homme  ?...  Nous  ailons  donc  pincer  un  rigodon  ?...  Si 
ça  ne  fait  pas  pitié  !.,.  (//  lui  offre  une  chaise.)  Allez 
donc  vous  coucher  ! 

VÉZINET. 

Merci,  mon  ami,  merci  !...  J'ai  d'abord  cru  que  le 
rendez-vous  était  à  la  mairie  ;  mais  j'ai  appris  que 
c'était  ici  ;  alors,  je  suis  venu  ici. 

FÉLIX. 

Oui  !  M.  de  la  Palisse  est  mort...  est  mort  de  maladie.,, 

VÉZINET. 

Non  pas  à  pied,  en  fiacre  !  {Remettant  son  carton  à 
Virginie.)  Tenez,  portez  ça  dans  la  chambre  de  la 
mariée...  c'est  mon  cadeau  de  noces...  Prenez  garde.,, 
c'est  fragile. 

VIRGINIE,  à  part. 

Je  vais  profiter  de  ça  pour  voir  la  corbeille...  (Saluant 
Vézinet.)  Adieu,  amour  de  sourd  !...  {Elle  entre  à  gauche, 
deuxième  porte,  avec  le  carton.) 

VÉZINET. 

Elle  est  gentille,  cette  petite...  Eh  I  eh  !  ça  fait  plaisir 
de  rencontrer  un  joli  minois. 

FÉLIX,  lui  offrant  une  chaise. 

Par  exemple  !...  à  votre  âge  !...  ça  va  finir  !...  gros 
farceur,  ça  va  finir  !,.. 

VÉZINET,  assis  à  gauche. 

Merci  !,..  (A  part.)  Il  est  très  convenable,  ce  garçon... 
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SCENE  III. 

VEZINET,  FADINARD,  FELIX. 

FADiNARD,  entrant  par  le  fond  et  parlant  à  la  cantonade. 
Dételez  le   cabriolet   !...  (En  scène.)  Ah    !    voilà    une 
aventure    !...  ça  me  coûte  vingt  francs,  mais  je  ne  les 
regrette  pas...  Félix  !... 

FÉLIX. 

Monsieur  !... 

FADINARD. 

Figure-toi... 

FÉLIX. 

Monsieur  arrive  seul  ?...  et  la  noce  de  monsieur  ?... 

FADINARD. 

Elle  est  en  train  de  s'embarquer  à  Charentonneau... 
dans  huit  fîacres...  J'ai  pris  les  devan's  pour  voir  si  rien 
ne  cloche  dans  mon  nid  conjugal...  Les  tapissiers  ont-ils 
fini  ?...  A-t-on  apporté  la  corbeille,  les  cadeaux  de 
noce  ?... 

FÉLIX,  indiquant  la  chambre  du  deuxième  plan  à  gauche. 
Oui,  monsieur...  tout  est  là  dans  la  chambre... 

FADINARD. 

Très  bien  !...  Figure-toi  que,  parti  ce  matin  à  huit 
heures  de  Charentonneau... 

vÉziNKT,  à  lui-même. 
Mon  neveu  se  fait  bien  attendre... 

FADINARD,  apercevant  Vézinet. 
L'oncle  Vézinet  !...   (A  Félix.)   Va-t'en  !...  j'ai    mieux 
que  toi   !...  {Félix  se  retire  au  fond  ;  commençant  son 
récit.)  Figurez-vous  que,  parti... 

VÉZINET. 

^lon  neveu,  permettez-moi  de  vous  féliciter...  (//  cher- 
che à  embrasser  Fadinard.) 

FADINARD. 

Hein  ?..,  quoi  ?...  Ah  !  oui...  {Us  s'embrassent,  à  part.) 
On  s'embrasse  énormément  dans  la  famille  de  ma 
femme  !...  (Haut,  reprenant  le  ton  du  récit.)  Parti  ce 
matin  à  huit  heures  de  Charentonneau... 
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VÉZINET. 

Et  la  mariée  ?... 

FADINARD. 

Oui...  elle  me  suit  de  loin...  dans  huit  fiacres...  (Repre- 
nant.) Parti  ce  matin  à  huit  heures  de  Charentonneau... 

VÉZINET. 

Je  viens  d'apporter  mon  cadeau  de  noces... 
FADINARD,  liii  serrant  la  main. 

C'est  gentil  de  votre  part...  (Reprenant  son  récit.) 
J'étais  dans  mon  cabriolet...  je  traversais  le  bois  de  Vin- 
cennes...  tout  à  coup  je  m'aperçois  que  j'ai  laissé  tomber 
mon  fouet... 

VÉZINET. 

Mon  neveu,  ces  sentiments  vous  honorent. 

FADINARD. 

Quels  sentiments  !...  Ah  !  sapristi  !  j'oublie  toujours 
qu'il  est  sourd  !...  ça  ne  fait  rien...  (Continuant.)  Comme 
le  manche  est  en  argent,  j'arrête  mon  cheval  et  je  des- 
cends... A  cent  pas  de  là,  je  l'aperçois  dans  une  touffe 
d'orties...  je  me  pique  les  doigts. 

VÉZINET. 

J'en  suis  bien  aise. 

FADINARD. 

Merci  !...  je  retourne...  plus  de  cabriolet  !...  mon 
cabriolet  avait  disparu   !... 

FÉLIX,  redescendant. 
Monsieur  a  perdu  son  cabriolet  ?... 

FADINARD,  à  FéUx. 

Monsieur  Félix,  je  cause  avec  mon  oncle  qui  ne  m'en- 
tend pas...  Je  vous  prie  de  ne  pas  vous  mêler  à  ces 
épanchements  de  famille. 

VÉZINET. 

Je  dirai  plus  :  les  bons  maris  font  les  bonnes  femmes. 

FADINARD. 

Oui...  turlututu  !...  ran  plan  plan  !...  Mon  cabriolet 
avait  disparu...  Je  questionne,  j'interroge..  On  me  dit 
qu'il  y  en  a  un  d'arrêté  au  coin  du  bois...  J'y  cours,  et 
qu'est-ce  que  je  trouve  ?...  Mon  cheval  en  train  de  mâ- 
chonner une  espèce  de  bouchon  de  paille,  orné  de 
coquelicots...  Je  m'approche...  aussitôt  une  voix  de 
femme  part  de  l'allée  voisine,  et  s'écrie  :  «  Ciel  !...  mon 
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chapeau  !.,.  »  Le  bouchon  de  paille  était  un  chapeau  !... 
Elle  l'avait  suspendu  à  un  arbre,  tout  en  causant  avec 
un  militaire... 

FÉLIX,  à  part. 

Ah  !  ah  !  c'est  cocasse  !... 

FADiNARD,  à  Vézînet. 
Entre  nous,  je  crois  que  c'est  une  gaillarde... 

VÉZINET. 

Non,  je  suis  de  Chaillot...  j'habite  Chaillot. 

FADINARD. 

Turlututu  !...  ran  plan  plan  !... 

VÉZINET. 

Près  de  la  pompe  à  feu. 

FADINARD. 

Oui,  c'est  convenu  !...  J'allais  présenter  mes  excuses 
à  cette  dame  et  lui  offrir  de  payer  le  dommage,  lorsque 
ce  militaire  s'interpose...  une  espèce  d'Africain  rageur... 
Il  commence  par  me  traiter  de  petit  criquet  !... 
Sapristi  !...  la  moutarde  me  monte  au  nez...  et,  ma  foi, 
je  l'appelle  Beni-zoug-zoug  !...  Il  s'élance  sur  moi...  je 
fais  un  bond...  et  je  me  trouve  dans  mon  cabriolet...  la 
secousse  fait  partir  mon  cheval...  et  me  voilà  !...  Je  n'ai 
eu  que  le  temps  de  lui  jeter  une  pièce  de  vingt  francs 
pour  le  chapeau...  ou  de  vingt  sous  !...  car  je  ne  suis  pas 
fixé...  Je  verrai  ça,  ce  soir,  en  faisant  ma  caisse...  (Tirant 
de  sa  poche  un  fragment  de  chapeau  de  paille,  orné  de 
coquelicots.)  Voilà  la  monnaie  de  ma  pièce  !... 

VÉZINET,  prenant  le  morceau  de  chapeau  et  l'examinant. 
La  paille  est  belle  !... 

FADINARD. 

Oui,  mais  trop  chère  la  botte  !... 

VÉZINET. 

Il  faudrait  chercher  longtemps  avant  de  trouver  un 
chapeau  pareil...  j'en  sais  quelque  chose. 

FÉLIX,  qui  s'est  avancé  et  oui 
a  pris  le  chapeau  des  mains  de  Vézinet. 
Voyons... 

FADINARD. 

Monsieur  Félix,  je  vous  prie  de  ne  pas  vous  mêler 
à  mes  épanchements  de  famille... 

FÉLIX. 

Mais,  monsieur  !... 
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FADINARD. 

Silence,  maroufle  !...  comme  dit  l'ancien  répertoire. 
(Félix  remonte.) 

VÉZINET. 

Dites  donc...  à  quelle  heure  va-t-on  à  la  mairie  ? 

FADINARD. 

A  onze  heures  !...  onze  heures  !...  (//  montre  avec  ses 
doigts.) 

VÉZINET. 

On  dînera  tard...  j'ai  le  temps  d'aller  prendre  un  riz 
au  lait...  vous  permettez  ?...  {Il  remonte.) 

FADINARD. 

Comment  donc   !...  ça  me  fera  extrêmement  plaisir... 

VÉZINET,  revenant  à  lui  pour  l'embrasser. 
Adieu,  mon  neveu  !... 

FADINARD. 

Adieu,  mon  oncle...  (A  Vézinet,  qui  cherche  à  l'embras- 
ser.) Hein  ?...  quoi  ?...  Ah  !  oui...  c'est  un  tic  de  famille. 
(Se  laissant  embrasser.)  Là  !...  (A  part.)  Une  fois  marié, 
tu  ne  me  pinceras  pas  souvent  à  jouer  à  ça...  non...  non... 

VÉZINET. 

Et  l'autre  côté  ? 

FADINARD. 

C'est  ce  que  je  disais...  «  Et  l'autre  côté  ?  »  {Vézinet 
l'embrasse  sur  l'autre  joue.)  Là... 

ENSEMBLE. 

air:  Quand  nous  sommes  si  fatigués. 
{Représentants  en  vacances.  Acte  l*'.) 

FADINARD. 

Adieu,  caressant  pot-au-feu   ! 
A  ta  déplorable  manie 
Je  compte  me  soustraire  un  peu, 
En  revenant  de  la  mairie. 

VÉZINET. 

Adieu,  je  reviens,  cher  neveu. 
Avec  la  noce  réunie, 
Vous  embrasser  encore  un  peu. 
Avant  d'aller  à  la  mairie. 

{Vézinet  sort  par  le  fond.  Félix  entre  à  gauche,  deuxième 
plan,  en  emportant  le  fragment  de  chapeau.) 
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SCENE  IV. 

FADTN.\RD,  seul. 

Enfin...  dans  une  heure,  je  serai  marié...  je  n'entendrai 
plus  mon  beau-père  me  crier  à  chaque  instant:  «  Mon 
gendre,  tout  est  rompu  !...  »  —  Vous  êtes-vous  trouvé 
quelquefois  en  relations  avec  un  porc-épic  ?  Tel  est  mon 
beau-père  !...  J'ai  fait  sa  connaissance  dans  un  omni- 
bus... Son  premier  mot  fut  un  coup  de  pied...  J'allais 
lui  répondre  un  coup  de  poing,  quand  un  regard  de 
sa  fille  me  fit  ouvrir  la  main...  et  je  passai  ses  six  gros 
sous  au  conducteur...  —  Après  ce  service,  il  ne  tarda  pas 
à  m'avouer  qu'il  était  pépiniériste  à  Charentonneau...  — 
Voyez  comme  l'amour  rend  ini-énieux...  Je  lui  dis  : 
«  Monsieur,  vendez-vous  de  la  graine  de  carottes  ?»  — 
11  me  répondit  :  «  Non,  mais  j'ai  de  bien  beaux  géra- 
niums. »  —  Cette  réponse  fut  un  éclair.  «  Combien  le 
f)0t  ?  —  Quatre  francs.  —  Marchons  !  »  —  Arrivés  chez 
ui,  je  choisis  quatre  pots  (c'était  justement  la  fête  de 
mon  portier),  et  je  lui  demande  la  main  de  sa  fille.  — 
«  Qui  êtes-vous  ?  —  J'ai  vingt-deux  francs  de  rente...  — 
Sortez  !  —  Par  jour  !  —  Assej'ez-vous  donc  !  »  —  Admi- 
rez-vous la  laideur  de  son  caractère  !  —  A  partir  de  ce 
moment,  je  fus  admis  à  partager  sa  soupe  aux  choux 
en  compagnie  du  cousin  Bobin,  un  grand  dadais  qui  a 
la  manie  d'embrasser  tout  le  monde...  surtout  ma 
femme...  On  me  répond  à  ça:  «  Bah  !  ils  ont  été  élevés 
ensemble  !»  —  ce  n'est  pas  une  raison...  Et  une  fois 
marié...  —  Marié  !!!  (Au  public.)  Etes-vous  comme 
moi  ?...  Ce  mot  me  met  une  fourmi  à  chaque  pointe  de 
cheveu...  Il  n'y  a  pas  à  dire...  dans  une  heure,  je  le 
serai...  {Vivement.)  marié  !...  J'aurai  une  petite  femme 
à  moi  tout  seul  !...  et  je  pourrai  l'embrasser  sans  que  le 
porc-épic  que  vous  savez  me  crie  :  «  Monsieur,  on  ne 
marche  pas  dans  les  plates-bandes  !  »  Pauvre  petite 
femme  !...  (Au  public.)  Eh  bien,  je  crois  que  je  lui 
serai  fidèle...  parole  d'honneur  !...  Non  ?...  Oh  !  que  si  !... 
Elle  est  si  gentille,  mon  Hélène  !.,.  sous  sa  couronne  de 
mariée  !... 

air:  du  Serment. 

Connaissez-vous  clans  Barcelone, 

Drais  Barcelone    I 
Une  Andalou  e  au  teint  bruni» 

Au  noir  sourcil  ? 


ACTE  PREMIER  11 

Eh  bien,  ce  portrait  de  lionne, 
Ce  portrait  de  fière  amazone, 

A  l'œil  hardi 

Trop  dégourdi... 
N'est  pas  du  tout  celui  de  ma  houri, 

Non,   Dieu   merci  ! 
Et  c'est  heureux   pour  un  futur  mari. 

Une  rose...  avec  une  couronne  d'oranger...  telle  est 
la  lithographie  de  mon  Hélène  !...  Je  lui  ai  fait  arranger 
un  appartement  délicieux...  Ici,  ça  n'est  déjà  pas  mal... 
(Indiaiiant  In  fïauche.)  Mais  par  l-i,  c'est  délicieux...  un 
paradis  en  palissandre.  —  avec  des  rideaux  chamois... 
C'est  cher,  mais  c'est  ioli;  un  mobilier  de  lune  de 
miel  !...  Ah  !  je  voudrais  qu'il  fût  minuit  un  quart  !... 
— •  On  monte  !...  c'est  elle  et  son  cortège  !...  —  Voilà  les 
fourmis  !...  En  veux-tu,  des  fourmis  ?... 


SCENE  V. 

ANAIS,  FADINARD,  EMILE,  en  costume  d'officier. 

La  porte  s'ouvre  ;  on  voit  en  dehors  une 
dame  sans  chapeau  et  un  officier. 

ANAIS,  à  Emile. 
Non,  monsieur  Emile...  je  vous  en  prie... 

EMILE. 

Entrez,  madame,  ne  craignez  rien.  (Ils  entrent.) 

FADINARD,  à  part. 
La  dame  au  chapeau  et  son  Africain  !..,  Sapristi  ! 

ANAIS,  troublée. 
Emile,  pas  de  scandale  ! 

EMILE. 

Soyez  tranquille  !...  je  suis  votre  cavalier...  (A  Fadi- 
nard.)  Vous  ne  comptiez  pas  nous  revoir  si  tôt, 
monsieur  ?.,. 

FADINARD,  avcc  un  sourîre  forcé. 
Certainement...  votre  visite  me  flatte  beaucoup...  mais 
j'avoue  qu'en  ce  moment...  (A  part.)  Qu'est-ce  qu'ils  me 
veulent  ?... 

EMILE,  brusquement. 
Offrez  donc  un  siège  à  madame. 
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FADiNARD,  avançant  un  fauteuil. 
Ah  I  pardon...  Madame  désire  s'asseoir  ?...  je  ne  savais 
pas...  (A  part.)  Et  ma  noce  que  j'attends...  {Anaïs  s'as- 
soit.) 

EMILE,  s'asseyant  à  droite. 
Vous  avez  un  cheval  qui  marche  bien,  monsieur. 

FADINARD. 

Pas  mal...  Vous  êtes  bien  bon...  Est-ce  que  vous  l'avez 
suivi  à  pied  ? 

EMILE. 

Du  tout,  monsieur:  j'ai  fait  monter  mon  brosseur  der- 
rière votre  voiture... 

FADINARD. 

Ah   !  bah   !...  Si  j'avais  su    !...  (A  part.)  J'avais  mon 
fouet... 

EMILE,  durement. 

Si  vous  aviez  su  ?... 

FADINARD. 

Je  l'aurais  prié   de  monter   dedans...  (A  part.)  Ah   ! 
mais...  il  m'agace,  l'Africain   ! 

ANAIS. 

Emile,  le  temps  se  passe,  abrégeons  cette  visite. 

FADINARD. 

Je  suis  tout  à  fait  de  l'avis  de  madame...  abrégeons... 
(A  part.)  J'attends  ma  noce. 

EMILE. 

Monsieur,  vous  auriez  grand  besoin  de  quelques  le- 
çons de  savoir-vivre. 

FADINARD,    Offeusé. 

Lieutenant  !  (Emile  se  lève.  Plus  calme.)  J'ai  fait  mes 
classes. 

EMILE. 

Vous  nous  avez  quittés  fort  impoliment  dans  le  bois 
de  Vincennes. 

FADINARD. 

J'étais  pressé. 

EMILE. 

Et  vous  avez  laissé  tomber  par  mégarde,  sans  doute... 
cette  petite  pièce  de  monnaie... 

FADINARD,  la  prenant. 

Vingt  sous  !...  tiens  !  c'était  vingt  sous  !...  Eh  bien, 
je  m'en  doutais...  {Fouillant  à  sa  poche.)  C'est  une 
erreur...  je  suis  fâché  que  vous  ayez  pris  la  peine...  {Lui 
offrant  une  pièce  d'or.)  Voilà  ! 
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EMILE,  sans  la  prendre. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

FADINARD. 

Vingt  francs,  pour  le  chapeau... 

EMILE,  avec  colère. 


Monsieur  !.. 

Emile  ! 


ANAis,  se  levant. 


EMILE. 

C'est  juste   !  j'ai  promis  à  madame  de  rester  calme... 

FADINARD,  fouillaut  de  nouveau  à  sa  poche. 
J'ai   cru  que  c'était  le  prix...  Est-ce  trois  francs   de 
plus  ?...  Je  ne  suis  pas  à  ça  près. 

EMILE. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ça,  monsieur...  Nous  ne  sommes  pas 
venus  ici  pour  réclamer  de  l'argent. 

FADINARD,  très  étonné. 
Non  ?...  Eh  bien...  mais  alors...  quoi  ? 

EMILE. 

**    Des  excuses,  d'abord,  monsieur...  des  excuses  à  ma- 
dame. 

FADINARD. 

Des  excuses,  moi  ?... 

ANAIS. 

C'est  inutile,  je  vous  dispense... 

EMILE. 

Du  tout,  madame;  je  suis  votre  cavalier... 

FADINARD. 

Qu'à  cela  ne  tienne,  madame...  quoique,  à  vrai  dire, 
ce  ne  soit  pas  moi  personnellement  qui  ai  mangé  votre 
chapeau...  Et  encore,  madame...  êtes-vous  bien  sûre  que 
mon  cheval  n'était  pas  dans  son  droit,  en  grignotant  cet 
article  de  modes  ? 

EMILE. 

Vous  dites  ?... 

FADINARD. 

Ecoutez  donc  !...  Pourquoi  madame  accroche-t-elle  ses 
chapeaux  dans  les  arbres  ?...  Un  arbre  n'est  pas  un 
champignon,  peut-être  !...  Pourquoi  se  promène-t-elle 
dans  les  forêts  avec  des  militaires  ?...  C'est  très  louche, 
ça,  madame... 


/ 
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ANAIS. 

Monsieur  !... 

IMILE,  avec  colère. 
Que  voulez-vous  dire  ? 

ANAIS. 

Apprenez  que  M.  Tavei  nier... 

FADINARD. 

Qui  ça,  Tavernier  ? 

ÉMii.H,  brusquement. 
C'est  moi,  monsieur  ! 

ANAIS. 

Que  M.  Tavernier...  esî...  mon  cousin...  Nous  avons  été 
élevés  ensemble... 

FADINARD,  à  part. 
Je  connais  ça...  c'esi  son  Bobin. 

ANAIS. 

Et  si  j'ai  consenti  à  accepter  son  bras...  c'est  pour 
causer  de  son  avenir...  de  son  avancement...  pour  lui 
faire  de  la  morale... 

FADINARD. 

Sans  chapeau  ?... 

EMILE,  soulevant  une  chaise  et 
en  frappant  le  parquet  avec  colère. 
Morbleu  !... 

ANAIS. 

Emile  !...  pas  de  bruit  !... 

EMILE. 

Permettez,  madame... 

FADINARD. 

Ne  cassez  donc  pas  mes  chaises  !...  {A  part.)  Je  vais  le 
flanquer  du  haut  de  l'escalier...  Non...  il  pourrait  tomber 

sur  la  tète  de  ma  noce. 

EMILE. 

Abrégeons,  monsieur... 

FADINARD. 

J'allais  le  dire...  vous  m'avez  pris  mon  mot,  j'allais  le 
dire  ! 

EMILE. 

Voulez-vous,  oui  ou  non,  faire  des  excuses  à  madame  ? 


ACTE  PEEMinn  15 

FADINARD. 

Comment  donc  !...  très  volontiers...  je  suis  pressé... 
Madame...  veuillez,  je  vous  prie,  agréer  l'assurance  de  la 
considération  la  plus  distinguée...  avec  laquelle...  Enfin... 
j'infligerai  une  volée  à  Cocotte. 

ÉMII-E. 

Ça  ne  suffit  pas. 

FADINARD. 

Non  ?...  Je  la  mettrai  aux  galères  à  perpétuité. 

EMILE,  frappant  du  poing  sur  une  chaise. 
Monsieur  !... 

FADINARD. 

Ne  cassez  donc  pas  mes  chaises,  vous  ! 

EMILE, 

Ce  n'est  pas  tout  !... 

VOIX  DE  NONANCOURT,  dans  la  coulisse. 
Attendez-nous...  nous  redescendons... 

ANAis,  effrayée. 
Ah  !  mon  Dieu  !...  quelqu'un  !... 
FADINARD,  à  part. 

Fichtre  !  le  beau-père  !.,.  S'il  trouve  une  femme  ici... 
tout  est  rompu  !... 

ANAis,  à  part 
Surprise  chez  un  étranger  !...  que  devenir  ?...  (Aper- 
cevant le  cabinet  de  droite.)  Ah  !...  (Elle  y  entre.) 
FADINARD,  courant  à  elle. 
Madame,  permettez...  (Courant  à  Emile.)  Monsieur... 
EMILE,  entrant  à  gauche,  premier  plan. 

Renvoyez  ces  gens-là...  nous  reprendrons  cet  entre- 
tien. 

FADINARD,  fermant  la  porte  sur  Emile 
et  apercevant  Nonancourt  qui  entre  au  fond. 

11  était  temps  !!! 

SCENE  VI. 

FADINARD,  NONANCOURT,  HELENE,  ROBIN. 

Ils  sont  tous  en  costume  de  noce. 
Hélène  porte  la  couronne  et  le  bouquet  de  mariée. 

NONANCOURT. 

Mon  gendre,  tout  est  rompu  I...  vous  vous  conduisez 
comme  un  paltoquet... 
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HÉLÈNE. 

Mais,  papa... 

NONANCOURT. 

Silence,  ma  fille  ! 

FADINARD. 

Mais  qu'est-ce  que  j'ai  fait  ? 

NONANCOURT. 

Toute  la  noce  est  en  bas...  Huit  fiacres... 

BOBIN. 

Un  coup  d'oeil  magnifique  ! 

FADINARD. 

Eh  bien  ? 

NONANCOURT. 

Vous  deviez  nous  recevoir  au  bas  de  l'escalier... 

BOBIN. 

Pour  nous  embrasser. 

NONANCOURT. 

-    Faites  des  excuses  à  ma  fille... 

HÉLÈNE. 

Mais,  papa... 

NONANCOURT. 

Silence,  ma  fille  !...  (A  Fadinard.)    Allons,  monsieur, 
des  excuses  ! 

FADINARD,  à  part. 

Il  parait  que  je  n'en  sortirai  pas.  {Haut,  à    Hélène.) 
Mademoiselle,  veuillez,  je  vous  prie,  agréer  l'assurance 
de  ma  considération  la  plus  distinguée... 
NONANCOURT,   l'interrompant. 

Autre  chose  !  — ■  Pourquoi  étes-vous  parti  ce  matin  de 
Charentonneau  sans  nous  dire  adieu  ?... 

BOBIN. 

Il  n'a  embrassé  personne  ! 

NONANCOURT. 

Silence,  Bobin  !  (A  Fadinard.)  Répondez  ! 

FADINARD. 

Dame,  vous  dormiez   ! 

BOBIN. 

Pas  vrai  !  je  cirais  mes  bottes. 

NONANCOURT. 

C'est  parce  que  nous  sommes  des  gens  de  la  campa- 
gne...  des  paysans  !... 
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BOBiN,  pleurant. 
Des  pipiniéristes  ! 

NONANCOURT. 

Ça  n'en  vaut  pas  la  peine  ! 

FADiNARD,  à  part. 
Hein  ?  comme  le  porc-épic  se  développe  ! 

NONANCOURT. 

Vous  méprisez  déjà  votre  famille  ! 

FADINARD. 

Tenez,  beau-père,  purgez-vous...  je  vous  assure  que  ça 
vous  fera  du  bien  ! 

NONANCOURT. 

Mais  le  mariage  n'est  pas  encore  fait,  monsieur...  on 
peut  le  rompre... 

BOBIN. 

Rompez,  mon  oncle,  rompez  ! 

NONANCOURT. 

Je  ne  me  laisserai  pas  marcher  sur  le  pied  !  (Secouant 
son  pied.)  Cristi  ! 

FADINARD. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  ? 

NONANCOURT. 

J'ai...  des  souliers  vernis,  ça  me  blesse,  ça  m'agace...  " 
ça  me  turlupine...  (Secouant  son  pied.)  Cristi  ! 

HÉLÈNE. 

Ça  se  fera  en  marchant,  papa.  (Elle  tourne  les  épau- 
les.) 

FADINARD,  la  regardant  faire,  et  à  part. 

Tiens  !...  qu'est-ce  qu'elle  a  donc  ? 

NONANCOURT. 

A-t-on  apporté  un  myrte  pour  moi  ? 

FADINARD. 

Un  myrte  !...  pour  quoi  faire  ? 

NONANCOURT. 

C'est  un  emblème,  monsieur... 

FADINARD. 
Ah    ! 
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NONANCOURT. 

Vous  riez  de  ça  !...  vous  vous  moquez  de  nous...  parce 
que  nous  sommes  des  gens  de  la  campagne...  des  pay- 
sans !... 

BOBiN,  pleurant. 

Des  pipiniéristes  I 

FADINARD. 

Allez,  allez  ! 

NONANCOURT. 

Mais  ça  m'est  égal...  Je  veux  le  placer  moi-même  dans 
la  chambre  à  coucher  de  ma  lille,  afin  qu'elle  puisse  se 
dire...  (Secouant  son  pied,)  Cristi  ! 

HÉLÈNE,  à  son  père. 

Ah  !  papa,  que  vous  êtes  bon  !  (Elle  tourne  les  épau- 
les.) 

FADINARD,  à  part. 

Encore  !...  ah  çà  !  mais  c'est  un  tic...  je  ne  l'avais 
pas  remarqué... 

HÉLÈNE. 

Papa  ? 

NONANCOURT. 

Hein  ? 

HÉLÈNE. 

J'ai  une  épingle  dans  le  dos...  ça  me  pique. 

FADINARD. 

Je  disais  aussi... 

BOBiN,  vivement,  retroussant  ses  manches. 
Attendez,  ma  cousine... 

FADINARD,  l'arrêtant. 
Monsieur,  restez  chez  vous  ! 

NONANCOURT. 

Bah  !  puisqu'ils  ont  été  élevés  ensemble... 

BOBIN. 

C'est  ma  cousine. 

FADINARD. 

Ça  ne  fait  rien...  on  ne  marche  pas  dans  les  plates- 
bandes  ! 

NONANCOURT,  à  sa  fille, 
lui  indiquant  le  cabinet  où  est  Emile. 
Tiens,  entre  là  ! 

FADINARD,  à  part. 
Avec  l'Africain...  merci   !...  (Lui  barrant  le  passage.) 
Non  !...  pas  par  là  I... 
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NONANCOURT. 

Pourquoi  ? 

FADINARD. 

C'est  plein  de  serruriers. 

NONANCOURT,   d   Sa  fillC. 

Alors  marche...  secoue-toi...  ça  la  fera  descendre.  (5e- 
coiiant  son  pied.)  Cristi  !  je  n'y  tiens  plus...  je  vais 
mettre  des  chaussons  de  lisière.  ("//  se  dirige  vers  le  ca- 
binet où  est  Anaïs.) 

FADINARD,  Iiii  barrant  le  passage. 

Non  !...  pas  par  là  ! 

NONANCOURT. 

A  cause  ? 

FADINARD. 

Je  vais  vous  dire...  c'est  plein  de  fumistes. 

NONANCOURT. 

Ah  çà  !  vous  logez  donc  tous  les  corps  d'état  ?...  Alors, 
liions  !...  ne  nous  faisons  pas  attendre...  Bobin,  donne 
le  bras  à  ta  cousine...  Allons,  mon  gendre,  à  la  mairie  1... 
(Secouant  son  pied.)  Cristi  ! 

FADINARD,  à  part. 
Et  les  deux  autres  qui  sont  là  !  (Haut.)  Je  vous  suis... 
le  temps  de  prendre  mon  chapeau,  mes  gants... 

ENSEMBLE. 

NONANCOURT,    HÉLÈNE,    BOBIN. 
air:  Cloches,  sonnez  !  (Mariée  de  Poissy.) 

Vite,  mon  gendre,  en  carrosse   ! 
Nos  huit  fiacres  nous  attendent  en  bas. 
Et  l'on  dira:   «   C'est  une  noce 

Comme  à  Paris  l'on  n'en  voit  pas   1  » 

FADINARD. 

Allez,  montez  «n  carrosse    I 
Cher  beau-père,  je  suis  vos  pas. 

Je  cours  rejoindre  la  noce, 
Je  descends,  vous  n'attendrez  pas. 

HÉLÈNE    et   BOBIN. 

Vite,  monsieur,  en  carrosse,  etc.. 
{Nonanconrt,  Hélène  et  Bobin  sortent  par  le  fond.) 
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SCENE  VII. 

FADINARD,  ANAIS,  EMILE,  puis  VIRGINIE. 

FADiNARD,  courant  vivement  vers 
le  cabinet  où  est  la  dame. 

Venez,  madame...  vous  ne  pouvez  pas  rester  chez  moi... 
{Courant  ou  cabinet  de  gauche.)  Allons,  monsieur,  dé- 
campons !...  (Virginie  entre  en  riant  par  la  deuxième 
porte  de  gauche.  Elle  tient  à  la  main  le  morceau  de  cha- 
peau de  paille  emporté  par  Félix,  et  ne  voit  pas  les  per- 
sonnages en  scène.  —  Pendant  ce  temps,  Fadinard 
remonte  au  fond,  pour  écouter  s'éloigner  Nonancourt. 
Il  ne  voit  pas  Virginie.) 

VIRGINIE,  à  elle-même. 
Ah  !  ah  !  ali  !  c'est  comique  ! 

EMILE,  à  part. 
Ciel  !  Virginie  !... 

ANAIS,  cntr'ouvrant  la  porte. 
Ma  femme  de  chambre   !...  Nous  sommes  perdus   !... 
(Elle  écoute,  ainsi  qu'Emile,  avec  anxiété.) 

VIRGINIE,  à  elle-même. 
Une  dame  qui  va  faire  manger  son  chapeau  dans  le 
bois  de  Vincennes  avec  un  militaire  !... 

FADINARD,  se  retournant  et  l'apercevant  ;  à  part. 
D'où  sort  celle-là  ?  (//  redescend  un  peu  vers  la  gau- 
che.) 

VIRGINIE,  à  elle-même. 

Il  ressemble  à  celui  de  madame...  Ça  serait  drôle  tout 
de  même  !... 

EMILE,  bas. 

Renvoyez  cette  fille,  ou  je  vous  tue  !... 

VIRGINIE. 

Il  faut  que  je  sache... 

FADINARD,  faisant  un  bond. 
Sacrebleu   !   (//  arrache  le  morceau  de  chapeau  des 
mains  de  Virginie.)  Va-t'en  ! 

VIRGINIE,  surprise  et  effrayée  en  apercevant  Fadinard. 
Monsieur  !  monsieur  !... 
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FADiNARD,  la  poussant  vers  la  porte  du  fond. 
Va-t'en,  ou  je  te  tue  ! 

VIRGINIE,  poussant  un  cri. 
Ah  !  (Elle  disparaît.) 


SCENE  VIII. 

EMILE,  ANAIS,  FADINARD. 

FADiNARD,  revenant. 
Quelle  est  cette  créature   ?...  que  signifie   ?...  {Soute- 
nant Anaïs  qui  entre  en  chancelant.)  Allons   !   bon   !... 
elle  se  trouve  mal  !...  (//  l'assied  à  droite.) 
EMILE,  allant  à  elle, 
Anaïs   !... 

FADIXARD. 

Madame,  dépêchez-vous  !...  je  suis  pressé   ! 

VOIX  DE  NONANCOURT,  au  bas  de  l'escalier. 
Mon  gendre  !  mon  gendre  ! 

FADINARD. 

Voilà  !  voilà  ! 

EMILE. 

Un  verre  d'eau  sucrée,  monsieur...  un  verre  d'eau 
sucrée  ! 

FADINARD,  perdant  la  tête. 

Voilà  !  Voilà  !...  Sacrebleu  !  quelle  chance  !  (//  prend 
ce  qu'il  faut  sur  le  guéridon  et  tourne  le  verre  d'eau 
sucrée.) 

EMILE. 

Chère  Anaïs  !...  (A  Fadinard,  brusquement.)  Allons 
donc...  morbleu  ! 

FADINARD,  tournant  l'eau  sucrée. 
Ça  fond,  vertubleu  !  (A  Anaïs.)  Madame...  je  ne  vou- 
drais pas  vous  renvoyer...  mais    je    crois  que,  si    vous 
relourniez  chez  vous... 

EMILE. 

Eh  !  monsieur,  cela  n'est  plus  possible,  maintenant  ! 

FADINARD,  étonné.   . 

Ah  bah  !...  comment,  plus  possible  ? 

ANAIS,  d'une  voix  altérée. 
Cette  fille... 
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FADINARD. 

Eh  bien,  madame  ?... 

AN  Aïs. 

Cette  fille  est  ma  femme  de  chambre...  elle  a  reconnu 
le  chapeau...  elle  va  raconter  à  mon  mari... 

FADINARD. 

Un  mari  ?...  ah  !  saprelotte  !  il  y  a  un  mari  !... 

EMILE. 

Un  jaloux,  un  brutal. 

ANAIS. 

Si   je   rentre   sans   ce  maudit   chapeau...  lui   qui  voit 
tout  en  noir...  il  pourra  croire  des  choses... 
FADINARD,  à  part. 

Jaunes  ! 

ANAIS,  avec  désespoir. 

Je  suis  perdue...  compromise   !...  ah   !  j'en  ferai  une 
maladie... 

FADINARD,  vivemeiit. 

Pas  ici,  madame,  pas  ici    !...  l'appartement  est  très 
malsain. 

VOIX  DE  NONANCOURT,  OU  bas  de  l'escalier. 
Mon  gendre  !  mon  gendre  ! 

FADINARD. 

Voilà  !  Voilà  !...  (//  boit.  Revenant  à  Emile.)  Qu'est-ce 
que  nous  décidons  ? 

EMILE,  à  Anaïs. 

Il  faut  absoUim'^nt  se  procurer  un  chapeau  tout  sem- 
blable... et  vous  êtes  sauvée  ! 

FADINARD,  enchanté. 
Eh  !   mais,  parbleu  !...    l'Africain    a    raison  !...    (Lui 
offrant  le  morceau  de  chapeau.)  Tenez,  madame...  voici 
l'échantillon...  et  en  visitant  les  magasins... 

ANAIS. 

Moi,  monsieur  ?...  mais  je  suis  mourante  ! 

EMILE. 

Vous  ne  voyez  donc  pas  que  madame  est  mourante  !... 
Eh  bien...  ce  verre  d'eau  !... 

FADINARD,  lui  offrant  le  verre. 
Voilà...  (Le  voyant  vide.)  Ah  !  tiens  !  il  est  bu...  (Of- 
frant l'échantillon  à  Emile.)  Mais  vous,  monsieur...  qui 
n'êtes  pas  mourante  ? 
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EMILE. 

Moi,  monsieur,  quitter  madame  dans  un  pareil  état  ?... 

VOIX  DE  NONANCOURT. 

Mon  gendre  !  mon  gendre  ! 

FADINARD. 

Voilà  !...  {Allant  poser  le  verre  sur  la  table.)  Mais, 
sapristi  !  monsieur...  ce  chapeau  ne  viendra  pas  tout 
seul  sur  la  tête  de  madame  !... 

EMILE. 

Sans  doute.  Courez,  monsieur,  courez  ! 

FADINARD. 

Moi  ?... 

ANAis,  se  levant,  très  agitée. 
Au  nom  du  ciel,  monsieur,  partez  vite  ! 

FADINARD,  5e  récriant. 
Partez  vite  est  joli  !...  mais  je  me  marie,  madame... 
j'ai  l'honneur  de  vous  faire  part  de  cet  affreux  événe- 
ment... Ma  noce  m'attend  au  pied  de  l'escalier... 

EMILE,  brusquement. 
Je  me  moque  bien  de  votre  noce  !... 

FADINARD. 

Lieutenant  ! 

ANAIS. 

Surtout,  monsieur,  choisissez  une  paille  exactement 
pareille...  mon  mari  connaît  le  chapeau. 

FADINARD. 

Mais,  madame... 

EMILE. 

Avec  des  coquelicots... 

FADINARD. 

Permettez... 

EMILE. 

Nous  l'attendrons  ici  quinze  jours,  un  mois...  s'il  le 
faut... 

FADINARD. 

De  façon  qu'il  me  faut  galoper  après  un  chapeau...  sous 
peine  de  placer  ma  noce  en  état  de  vagabondage  !  ah  ! 
vous  êtes  gentil  !... 

EMILE,  saisissant  une  chaise. 
Eh  bien,  monsieur,  partez-vous  ? 
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FADiNARD,  cxaspéré,  lui  prenant  la  chaise. 
Oui,  monsieur,  je  pars...  laissez  mes  chaises...  ne  tou- 
chez à  rien  I  sapristi  1  (A  lui-même.)  Je  cours  chez  la 
première  modiste...  Mais,  qu'est-ce  que  je  vais  faire  de 
mes  huit  fiacres  ?...  Et  le  maire  qui  nous  attend  !  (// 
s'assied  machinalement  sur  la  chaise  qu'il  tenait.) 

VOIX  DE   NONANCOURT. 

Mon  gendre  !  mon  gendre  ! 

FADiNARD,  sc  Icvant  et  remontant. 
Je  vais  tout  conter  au  beau-père  ! 

ANAIS. 

Par  exemple  ! 

EMILE. 

Pas  un  mot...  ou  vous    êtes  mort  ! 

FADINARD. 

Très  bien  !...  ah  !  vous  êtes  gentils  !... 

VOIX  DE  NONANCOURT,  qui  frappe  à  la  porte. 
Mon  gendre  !  mon  gendre  !!! 

ANAIS   et  EMILE,  courant  à  Fadinard. 
N'ouvrez  pas  !  {Ils  se  jettent  chacun  à  droite  et  à  gau- 
che de  la  porte  qui  s'ouvre  de  façon  à  ce  qu'ils  soient 
cachés  par  les  battants.) 


SCENE  IX. 

FADINARD,  EMILE  et  ANAIS,  cachés; 
NONANCOURT  au  fond,  puis  FELIX. 

NONANCOURT,  paraissant  à  la  porte  du  fond 
et  tenant  un  pot  de  myrte. 
Mon  gendre,  tout  est  rompu  !  (//  veut  entrer.) 

FADINARD,  lui  barrant  le  passage. 
Oui...  partons  ! 

NONANCOURT,  voulant  entrer. 
Attendez  que  je  dépose  mon  myrte. 

FADINARD,  le  faisant  reculer. 
N'entrez  pas  !...  n'entrez  pas  ! 


A 
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Pourquoi  ? 


NONANCOURT. 


FADINARD. 

C'est  plein   de  tapissiers   !...  venez    !...  venez    !... 
disparaissent  tous  deux.  La  porte  se  referme.) 

ANAis,  éplorée,  se  jetant  dans  les  bras  d'Emile, 
Ah  !  Emile  ! 

EMILE,    de  même,  en  même  temps. 
Ah  !  Anaïs  ! 

FÉLIX,  entrant  et  les  voyant. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 


(Ils 
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Le  théâtre  représente  un  salon  de  modiste.  —  A  gauche, 
un  comptoir  parallèle  à  la  cloison  latérale.  —  Au-des- 
sus, sur  une  étac/ère,  une  de  ces  têtes  en  carton  dont 
se  servent  les  modistes.  Une  capote  de  femme  est 
placée  sur  cette  tête.  — ■  Sur  le  comptoir,  un  grand 
registre,  encrier,  plumes,  etc.  — -  A  gauche,  porte  au 
troisième  plan.  —  A  droite,  portes  aux  premier  et 
deuxième  plans.  —  Porte  principale  au  fond.  —  Ban- 
quettes des  deux  côtés  de  cette  porte.  — -  Chaises.  — 
On  ne  voit  pa<;  un  seul  article  de  modes  dans  cette 
pièce,  excepté  la  tête  en  carton.  —  C'est  un  salon  de 
modiste,  les  magasins  sont  censés  être  à  côté,  dans  la 
pièce  du  deuxième  plan  de  droite.  —  La  porte  du 
fond  ouvre  sur  une  antichambre. 


SCENE  PREMIERE. 
CLARA,  puis  TARDIVEAU. 

CLARA,  parlant  à  la  cantonade,  à  la  porte  de  gauche, 
deuxième  plan. 

Dépêchez-vous,  mesdemoiselles  !...  cette  commande 
est  très  pressée...  {En  scène.)  M.  Tardiveau  n'est  pas 
encore  arrivé  !...  Je  n'ai  jamais  vu  de  teneur  de  livres 
aussi  lambin...  Il  est  trop  vieux...  j'en  prendrai  un  jeune. 

TARDIVEAU,  entrant  par  le  fond. 
Ouf   !...  me  voilà    !...  je  suis  en   nage...  (//  prend  un 
foulard  dans  son  chapeau  et  s'essuie  le  front.) 

CLARA. 

Mon  compliment,  monsieur  Tardiveau...  vous  arrivez 
de  bonne  heure. 
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TARDIVEAU. 

Mademoiselle...  ce  n'est  pas  ma  faute...  je  me  suis  levé 
à  six  heures...  (A  part.)  Dieu  !  que  j'ai  chaud  !...  (Haut.) 
J'ai  fait  mon  feu,  j'ai  fait  ma  barbe,  j'ai  fait  ma  soupe, 
je  l'ai  mangée... 

CLARA. 

Votre  soupe  !...  Qu'est-ce  que  cela  me  fait  ? 

TARDIVEAU. 

Je  ne  peux  pas  prendre  de  café  au  lait...  ça  ne  passe 
pas...  et,  comme  je  suis  de  garde... 

CLARA. 

Vous  ? 

TARDIVEAU. 

Alors,  j'ai  été  ôter  ma  tunique...  parce  que,  chez  une 
modiste...  l'uniforme... 

CLARA, 

Ah  çà,  mais,  père  Tardiveau,  vous  avez  plus  de  cin- 
quante-cinq ans... 

TARDIVEAU. 

J'en  ai  soixante-deux,  mademoiselle...  pour  vous  ser- 
vir. 

CLARA,  à  part. 
Merci  bien. 

TARDIVEAU. 

Mais  j'ai  obtenu  du  gouvernement  la  faveur  de  conti- 
nuer mon  service... 

CLARA. 

En  voilà  du  dévouement  ! 

TARDIVEAU. 

Non  !  oh  !  non  !...  c'est  pour  me  retrouver  avec 
Trouillebert. 

CLARA. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

TARDIVEAU. 

Trouillebert  ?...  un  professeur  de  clarirelte...  alors, 
nous  nous  faisons  mettre  de  garde  ensemble,  et  nous 
passons  la  nuit  à  jouer  des  verres  d'eau  sucrée...  C'est 
ma  seule  faiblesse...  la  bière  ne  passe  pas.  (//  va  prendre 
place  dans  le  comptoir.) 

CLARA,  à  part. 
Quel  vieux  maniaque  ! 

TARDIVEAU.  à  part. 
Dieu  !  que  j'ai  chaud  !...  ma  chemise  est  trempée. 
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CLARA. 

Monsieur  Tardiveau,  j'ai  une  course  à  vous  donner, 
vous  allez  courir,.. 

TARDIVEAU. 

Pardon...  j'ai  là  mon  petit  vestiaire,  et,  auparavant,  je 
vous  demanderai  la  permission  de  passer  un  gilet  de 
flanelle. 

CLARA. 

Oui,  en  revenant...  Vous  allez  courir  rue  Rambuteau, 
chez  le  passementier... 

TARDIVEAU. 

C'est  que... 

CLARA. 

Vous  rapporterez  des  échappes  tricolores... 

TARDIVEAU. 

Des  écharpes  tricolores  ?... 

CLARA. 

C'est  pour  ce  maire  de  province,  vous  savez... 

TARDIVEAU,  sortant  du  comptoir. 
C'est  que  ma  chemise  est  trempée. 

CLARA. 

Mais  allez  donc  !...  Vous  n'êtes  pas  parti  ? 

TARDIVEAU. 

Voilà  !  (A  part.)  Dieu  !  que  j'ai  chaud  !...  je  changerai 
en  revenant...  (//  sort  par  le  fond.) 


SCENE  IL 
CLARA,  puis  FADINARD. 

CLARA,  seule. 

Mes  ouvrières  sont  à  l'ouvrage...  tout  va  bien...  C'est 

une  bonne  idée  que  j'ai  eue  de  m'établir...  Il  n'y  a  que 
quatre  mois,  et  déjà  les  pratiques  arrivent...  Ah  !  c'est 
que  je  ne  suis  pas  une  modiste  comme  les  autres,  moi  !... 
Je  suis  sage,  je  n'ai  pas  d'amoureux...  pour  le  moment. 
(On  entend  un  bruit  de  voitures.)  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cela  ? 

FADiXARD,  entrant  vivement. 
Madame,  il  me  faut  un  chapeau   de  paille,  vite,  tout 
de  suite,  dépêchez-vous  ! 
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CLARA. 

Un  chapeau  de...  ?  {Apercevant  Fadinard.)  Ah  !  mon 
Dieu. 

FADINARD,  à  part. 

Bigre  !  Clara  ...  une  ancienne  !...  et  ma  noce  qui  est 
à  la  porte   !  {Haut,  tout  en  se  dirigeant  vers  la  porte.) 
Vous  n'en  tenez  pas  ?...  très  bien...  je  reviendrai... 
CLARA,  l'arrêtant. 

Ah  !  vous  voilà ...  et  d'où  venez-vous  ? 

FADINARD. 

Chut  !...  pas  de  bruit...  je  vous  expliquerai  ça...  j'arrive 
de  Saumur. 

CLARA. 

Depuis  six  mois  ? 

FADINARD. 

Oui...  j'ai  manqué  la  diligence...  (A  part.)  Fichue  ren- 
contre ! 

CLARA. 

Ah  !  vous  êtes  gentil  !...  C'est  comme  ça  que  vous 
vous  conduisez  avec  les  femmes  ! 

FADINARD. 

Chut  !  pas  de  bruit  !...  J'ai  quelques  légers  torts,  j'en 
conviens... 

CLARA. 

Comment,  quelques  légers  torts  ?...  Monsieur  me  dit  : 
«  Je  vais  te  conduire  au  château  des  Fleurs...  »  Nous  par- 
lons... en  route,  la  pluie  nous  surprend...  et,  au  lieu  de 
m'ofTrir  un  fiacre,  vous  m'offrez...  quoi  ?...  le  passage 
des  Panoramas. 

FADINARD,  à  part. 

C'est  vrai...  j'ai  été  assez  canaille  pour  ça. 

CLARA. 

Une  fois  là,  vous  me  dites  :  «  Attends-moi,  je  vais 
chercher  un  parapluie...  »  J'attends,  et  vous  revenez... 
au  bout  de  six  mois...  sans  parapluie  ! 

FADINARD. 

Oh  !  Clara...  tu  exagères  !...  d'abord,  il  n'y  a  que  cinq 
mois  et  demi...  quant  au  parapluie,  c'est  un  oubli...  je 
vais  le  chercher...  (Fausse  sortie.) 

CLARA. 

Du  tout,  du  tout...  il  me  faut  une  explication  !   " 
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FADiNARD,  à  part. 
Sapristi  !  et  ma  noce  qui  drogue  à  l'heure...  dans  huit 
fiacres...  (Haut.)   Clara,  ma  petite  Clara...  tu  sais  si  je 
t'aime.  (//  l'embrasse.) 

CLARA. 

Quand  je  pense  que  cet  être-là  avait  promis  de 
m'épouser  !... 

FADiNARD,  à  part. 

Comme  ça  se  trouve  !  (Haut.)  Mais  je  te  le  promets 
toujours.... 

CLARA. 

Oh  !  d'abord,  si  vous  en  épousiez  une  autre...  je  ferais 
un  éclat. 

FADINARD. 

Oh  !  oh  !  qu'elle  est  bête  !...  moi,  épouser  une  autre 
femme  !.,.  mais  la  preuve,  c'est  que  je  te  donne  ma 
pratique...  (Changeant  de  ton.)  Àh  !...  j'ai  besoin  d'un 
chapeau  de  paille  d'Italie...  tout  de  suite...  avec  des 
coquelicots. 

CLARA. 

Oui,  c'est  ça...  pour  une  autre  femme  ! 

FADINARD. 

Oh  !  oh  !  qu'elle  est  bête  !...  un  chapeau  de  paille 
pour...  non,  c'est  pour  un  capitaine  de  dragons...  qui 
veut  faire  des  traits  à  son  colonel. 

CLARA. 

Hum  !  ce  n'est  pas  bien  sûr  !...  mais  je  vous  par- 
donne... à  une  condition. 

FADINARD. 

Je  l'accepte...  dépêchons-nous  ! 

CLARA. 

C'est  que  vous  dînerez  avec  moi. 

FADINARD. 

Parbleu  ! 

CLARA. 

Et  vous  me  conduirez  ce  soir  à  l'Ambigu. 

FADINARD. 

Ah  !  c'est  une  bonne  idée  !...  voilà  une  bonne  idée  !... 
J'ai  justement  ma  soirée  libre...  Je  me  disais  comme  ça  : 
«  Mon  Dieu  !  qu'est-ce  que  je  vais  donc  faire  de  ma 
soirée  ?.,.  »  Voyons  les  chnnea'Tx  ! 
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CLARA. 

C'est  ici  mon  salon...  venez  dans  mon  magasin  et  ne 
faites  pas  l'œil  à  mes  ouvrières.  {Elle  entre  à  droite  au 
deuxième  plan.  Fadinard  va  pour  la  suivre.  Nonancourt 
entre.) 


SCENE  III. 


FADINARD,    NONANCOURT,    puis    HELENE,    BOBIN, 
VEZINET  et  Gens  de  la  noce  des  deux  sexes. 


NONANCOURT,  entrant  et  tenant  un  pot  de  myrte. 
Mon  gendre  !..,  tout  est  rompu  1 

FADINARD,  à  part. 
Pristi  !  le  beau-père  ! 

NONANCOURT. 

Où  est  monsieur  le  maire  ? 

FADINARD. 

Tout  à  l'heure...  je  le  cherche...  attendez-moi...  (Il 
entre  vivement  à  droite,  deuxième  plan.  Hélène,  Bobin, 
Vézinet  et  les  gens  de  la  noce  entrent  en  procession.) 

CHŒUR 

air:  A'e  tardons  pas  {Mariée  de  Poissy.) 

Parents,  amis, 
En  ce  beau  jour  réunis, 

A  la  mairie 
Entrons   en  cérémonie. 

C'est  en  ces  lieux 
Que  deux  cœurs  bien  amoureux 

Vont,  des  époux. 
Prononcer  les  serments  si  doux   ! 

NONANCOURT. 

Enfin,  nous  voilà  à  la  mairie  !...  Mes  enfants,  je  vous 
recommande  de  ne  pas  faire  de  bêtises...  gardez  vos 
gants,  ceux  qui  en  ont...  quant  à  moi...  (Secouant  son 
pied.  A  part.)  Cristi  1  il  est  embêtant,  ce  myrte  !...  si 
j'avais  su,  je  l'aurais  laissé  dans  le  fiacre  !  (Haut.)  Je 
suis  très  ému...  et  toi,  ma  fille  ? 

HÉLÈNE. 

Papa,  ça  me  pique  toujours  dans  le  dos. 
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NONANCOURT. 

Marche,  ça  la  fera  descendre.  {Hélène  remonte.) 

BOBIN. 

Père  Nonancourt,  déposez  votre  myrte. 

NONANCOURT. 

Non  !  je  ne  m'en  séparerai  qu'avec  ma  fille.  (A  Hélène 
avec  attendrissement.)  Hélène  !... 

air:  d€  la  romance  de  l'Amandier. 

Le  jour  même  qui  te  vit  naître 
J'empotai  ce  frêle  arbrisseau; 
J€  le  plaçai  sur  la  fenêtre, 
II  grandit  près  de  ton  berceau, 
Il  poussa  près  de  ton  berceau. 
Et,  lorsque  ta  mère  nourrice 
Te  donnait  à  teter  le  soir...  (Bis.) 
Je  lui  rendais  le  même  office 
Au  moyen...  de  mon  arrosoir. 
Oui,  je  fus  sa  mère  nourrice 
Au  moyen  de  mon  arrosoir. 

{S' interrompant  et  secouant  son  pied.)  Cristi  !  (Remet- 
tant le  myrte  à  Bobin.)  Tiens  !  prends  ça...  j'ai  une 
crampe  ! 

VÉZINET, 

C'est  très  gentil  ici...  (Montrant  le  comptoir.)  Voilà 
le  prétoire...  (Montrant  le  livre.)  Le  registre  de  l'état 
civil...  nous  allons  tous  signer  là-dessus. 

BOBIN. 

Ceux  qui  ne  savent  pas  ? 

NONANCOURT. 

Y  feront  une  croix.  (Apercevant  la  tête  en  carton.) 
Tiens  !  tiens  !  un  buste  de  femme  !...  ah  !  il  n'est  pas 
ressemblant  ! 

BOBIN. 

Non...  celui  de  Charentonneau  est  mieux  que  ça. 

HÉLÈNE. 

Papa,  qu'est-ce  qu'on  va  me  faire  ? 

NONANCOURT. 

Rien,  ma  fille...  tu  n'auras  qu'à  dire  :  Oui,  en  baissant 
les  yeux...  et  tout  sera  fini. 

BOBIN. 

Tout  sera  fini  !...  ah  !...  (Passant  le  myrte  à  Vézinet.) 
Prends  ça,  j'ai  envie  de  pleurer... 
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vÉziNET,  qui  s'apprêtait  à  se  moucher. 
Avec   plaisir...   {A   part.)   Diable  !   c'est  que,   moi,  j'ai 
envie   de  me  moucher.  {Remettant  le  myrte  à  Nonan- 
court.)  Tenez,  père  Nonancourt. 

NONAXCOURT. 

Merci  !  (.4  part.)  Si  j'avais  su,  je  l'aurais  laissé  dans 
le  fiacre. 


SCENE  IV. 

J.ES  MÊMES,  TARDIVEAU. 

TARDivEAU,  rentrant  tout  essoufflé,  entre  dans 
le  comptoir. 

Dieu  !  que  j'ai  chaud  !  {Il  pose  sur  le  comptoir  des 
écharpes  tricolores.)  Ma  chemise  est  trempée  ! 

NONANCOURT,  apercevant  Tardiveau  et  les  écharpes. 
Hum  !  voici  monsieur    le    maire    avec  son  écharpe... 
gardez  vos  gants. 

BOBiN,  bas. 

Mon  oncle,  j'en  ai  perdu  un... 

NONANCOURT. 

Mets  ta  main  dans  ta  poche.  {Bobin  met  la  main  gantée 
dans  sa  poche.)  Pas  celle-là,  imbécile.  (//  les  met  toutes 
les  deux.  Tardiveau  a  pris  vn  gilet  de  flanelle  sous  le 
comptoir.) 

TARDIVEAU,  à  part. 

Enfin,  je  vais  pouvoir  changer  ! 

NONANCOURT,  prend  Hélène  par  la  main  et  la  présente 
à  Tardiveau. 

Monsieur,  voici  la  mariée...  {Bas.)  Salue  !  {Hélène  fait 
plusieurs  révérences.) 

TARDIVEAU,  cuchant  vivement  son  gilet  de  flanelle 

et  à  part. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

NONANCOURT. 

C'est  ma  fille. 

BOBIN. 

Ma  cousine... 

NONANCOURT. 

Je  suis  son  père... 
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BOBIN. 

Je  suis  son  cousin. 

NONANCOURT. 

Et  voilà  nos  parents.  {Aux  autres.)  Saluez  !  (Toute  la 
noce  salue.) 
TARDivEAu,  rend  des  saluts  à  droite  et  à  gauche,  à  part. 

Ils    sont    très    polis...  mais    ils    vont    m'empêcher   de 

changer. 

NONANCOURT. 

Voulez-vous  commencer  par  prendre  les  noms  ?  (// 
pose  son  myrte  sur  le  comptoir.) 

TARDIVEAU. 

Volontiers.  (//  ouvre  le  grand  livre  et  dit  à  part.)  C'est 
une  noce  de  campagne  qui  vient  faire  des  emplettes. 

NONANCOURT. 

Y  êtes-vous  ?  {Dictant.)  Antoine,  Petit-Pierre... 

TARDIVEAU. 

Les  prénoms  sont  inutiles. 

NONANCOURT. 

Ah  !  {Aux  gens  de  la  noce.)  A  Charentonneau,  on  les 
demande. 

TARDIVEAU. 

Dépêchons-nous,  monsieur...  j'ai  extrêmement  chaud. 

NONANCOURT. 

Oui.  {Dictant.)  Antoine  Voiture,  Petit-Pierre,  dit 
Nonancourt.  {S' interrompant.)  Cristi  !...  Pardonnez  à 
mon  émotion...  j'ai  un  soulier  qui  me  blesse...  {Ouvrant 
ses  bras  à  Hélène.)  Ah  !  ma  fille... 

HÉLÈNE. 

Ah  !  papa,  ça  me  pique  toujours. 

TARDIVEAU. 

Monsieur,  ne  perdons  pas  de  temps.  (A  part.)  Bien 
sûr  je  vais  attraper  une  pleurésie.  Votre  adresse  ? 

NONANCOURT. 

Citoyen  majeur. 

TARDIVEAU. 

OÙ  demeurez-vous  donc  ? 

NONANCOURT. 

Pépiniériste. 

BOBIN. 

Membre  de  la  société  d'horticulture  de  Syracuse. 
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TARDIVEAU. 

Mais  c'est  inutile  ! 

NONANCOURT. 

Né  à  Grosbois,  le  7  décembre,  nonante-huit. 

TARDIVEAU. 

En  voilà  assez  !  Je  ne  vous  demande  pas  votre  biogra- 
phie ! 

NONANCOURT. 

J'ai    fini...  (A    part.)   Il    est    caustique,  ce    maire.  {A 
Vézinet.)  A  vous.  {Vézinet  ne  bouge  pas.) 
BOBIN,  le  poussant. 
A  vous  ! 

VÉZINET,  s'avance  majestueusement  près  du  comptoir. 
Monsieur,  avant  d'accepter  la  mission  de  témoin... 

TARDIVEAU. 

Pardon... 

VÉZINET,  continuant. 

Je  me  suis  pénétré  de  mes  devoirs... 
NONANCOURT,  à  part. 
Où  diable  est  passé  mon  gendre  ? 

VÉZINET. 

Il  m'a  paru  qu'un  témoin  devait  réunir  trois  qualités... 

TARDIVEAU. 

Mais,  monsieur... 

VÉZINET. 

La  première... 
BOBiN,  entr' ouvrant  la  porte  de  droite,  deuxième  plan. 
Ah  !  mon  oncle  !  venez  voir. 

NONANCOURT. 

Quoi   donc  ?...  (Regardant  et  poussant  un  cri.)   Nom 
d'un  pépin  !!!...  Mon  gendre  qui  embrasse  une  femme... 

TOUS. 

Oh  !  {Rumeur  dans  la  noce.) 

BOBIN. 

Le  polisson  ! 

HÉLÈNE. 

C'est  affreux  ! 

NONANCOURT. 

Le  jour  de  ses  noces  ! 

VÉZINET,  qui  n'a  rien  entendu,  à  Tardiveau. 
La  seconde  est  d'être  Français...  ou  tout  au  moins 
laturalisé. 
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NONANCOURT,  à  Tardïveau. 
Arrêlez  !...  Ça  n'ira  pas  plus  loin  !...  Je  romps  tout... 
Bitl'ez,  monsieur,  biffez  !  {Tardiveau  biffe.)  Je  reprends 
ma  fille.  —  Bobin,  je  te  la  donne  ! 

BOBiN,  joyeux. 
Ah  !  mon  oncle  !... 


SCENE  V. 

Les  MÉxMes,  FADINARD. 

TOUS,  en  voyant  paraître  Fadinard. 
Ah  !  le  voilà  ! 

CHŒUR.  —  ENSEMBLE. 

AIR:  C'est  vraiment  une  horreur. 
(^Tentations   d'Antoinette,   fin   du   IP   acte.) 

Ah    !  vraiment  c'est  affreux    ! 
C'est  un  trait  scandaleux    I 
C'est  honteux   ! 
Odieux   ! 
Oui,  c'est  monstrueux   ! 

FADINARD. 

Quel  courroux  orageux    ! 
Qu'ai-je  donc  fait  d'affreux. 
De  honteux. 
D'odieux, 
De  si   monstrueux   ? 

Mais  qu'est-ce  qu'il  y  a  ?  Pourquoi  avez-vous  quitté 
les  fiacres  ? 

NONANCOURT. 

Mon  gendre,  tout  est  rompu  ! 

FADINARD. 

C'est  convenu. 

NONANCOURT. 

Vous  me  rappelez  les  orgies  de  la  Régence  !  fi  !  mon- 
sieur, fi  ! 

BOBIN   et  LES   INVITÉS. 

Fi  !  fi  ! 

FADINARD. 

Mais  qu'est-ce  que  j'ai  encore  fait  ? 
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TOUS. 

Oh  ! 

NONANCOURT. 

Vous  me  le  demandez  ?...  Non  !...  Tu  me  le  demandes  ? 
Quand  je  viens  de  te  surprendre  avec  ta  Colombine... 
Arlequin  ! 

FADiNARD,  à  part. 

Fichtre  !  11  m'a  vu  !  (Haut.)  Alors,  je  ne  le  nierai  pas. 

TOUS. 

Ah  ! 

HÉLÈNE,  pleurant. 
Il  l'avoue  ! 

BOBIN. 

Pauvre  cousine  !  (Embrassant  Hélène.)  Fi  !  monsieur, 
fi  !... 

FADINARD. 

Tenez-vous  donc  tranquille,  vous  !...  (A  Bobin,  le 
repoussant.)  Je  ne  marche  pas  dans  les  plates-bandes. 

BOBIN. 

C'est  ma  cousine. 

NONANCOURT. 

C'est  permis. 

FADINARD. 

Ah  !  c'est  permis...  Eh  bien  !  cette  dame  que  j'ai 
embrassée  est  ma  cousine  aussi. 

TOUS. 

Ah  !  !  ! 

NONANCOURT. 

Présentez-la-moi...  je  vais  l'inviter  à  la  noce. 

FADINARD,  à  part. 
Il  ne  manquerait  plus  que  ça  !  (Haut.)  C'est  inutile... 
elle  n'accepterait  pas...  elle  est  en  deuil. 

NONANCOURT. 

En  robe  rose  ? 

FADINARD. 

Oui,  c'est  de  son  mari. 

NONANCOURT. 

Ah  !  (A  Tardiveau.)  Monsieur,  je  renoue  !  Bobin,  je 
te  la  retire. 

ROBIN,  vexé,  à  part. 
Vieux  tourniquet  ! 
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NOXANCOURT. 

Nous  pouvons  commencer...  (Aux  autres.)  Prenons 
place.  (Toute  la  noce  s'assied  à  droite,  en  face  de  Tar- 
diveau.) 

FADiNARD,  à  V extrême  gauche,  sur  le  devant,  à  part. 
Que  diable  font-ils  là  ? 

TARDivEAU,   quittant  son  grand  livre  et  allant  prendre 
son  gilet  de  flanelle  à  l'extrémité  du  comptoir,  à  part. 
Non,  je  ne  veux  pas  rester  comme  ça... 

NONANCOURT,   à   la  ROCC. 

Eh  bien,  il  s'en  va  ?...  Il  paraît  que  ce  n'est  pas  ici 
qu'on  marie. 

TARDIVEAU,  son  gilet  de  flanelle  à  la  main,  à  part. 

Il  faut  absolument  que  je  change.  (//  sort  du  comptoir, 
par  l'avant-scène.) 

xoxAXCOURT,  à  la  noce. 
Suivons  monsieur  le  maire  !  (//  prend  son  myrte  sur 
le  comptoir,  et  passe  dans  le  comptoir  en  suivant  Tar- 
diveau.  Toute  la  noce  suit  Xonancourt  à  la  file;  Bobin 
prend  le  registre,  Vczinet  l'écharpe;  d'autres  l'encrier, 
la  plume,  la  règle.  Xonancourt  donne  le  bras  à  sa  fille. 
Tardiveau,  se  voyant  suivi,  ne  sait  ce  que  cela  signifie, 
et  sort  précipitamment  par  la  droite,  premier  plan.) 

CHŒUR. 

air:  Vite  !  que  Von  se  rende  (Tentations  d'Antoinette.) 

Puisque  ce  dignitaire 
Daigne  guider  nos  pas. 
Suivons  monsieur  le  maire 
Et  ne  le  quittons  pas    ! 


SCENE  VI. 
FADINARD,  puis  CLARA. 

FADIXARD,  seul. 

Qu'est-ce  qu'ils  font  ?...  où  vont-ils  ? 

CLARA,  entrant  par  la  droite,  deuxième  plan. 
Monsieur  Fadinard  ! 

FADIXARD. 

Ah  !  Clara  !... 
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CLARA. 

Dites  donc...  voici  votre  échantillon...  Je  n'ai  rien  de 
pareil  à  ça. 

FADINARD. 

Comment  ! 

CLARA. 

C'est  une  paille  très  fine...  qui  n'est  pas  dans  le  com- 
merce... Oh  !  vous  n'en  trouverez  nulle  part,  allez  !  {Elle 
lui  rend  le  fragment  de  chapeau.) 

FADINARD,  à  part. 

Sapristi  !  me  voilà    bien  ! 

CLARA. 

Si  vous  voulez  attendre  quinze  jours,  je  vous  en  ferai 
venir  un  de  Florence. 

FADINARD. 

Quinze  jours  !..,  Petite  bûche  ! 

CLARA. 

Je  n'en  connais  qu'un  semblable  à  Paris. 

FADINARD,  vïvement. 
Je  l'achète  ! 

CLARA. 

Oui,  mais  il  n'est  pas  à  vendre...  Je  l'ai  monté,  il  y  a 
huit  jours,  pour  madame  la  baronne  de  Champigny. 
(Clara  s'approche  du  comptoir  et  range  dans  le  maga- 
sin.) 

FADINARD,  à  part,  se  promenant. 

Une  baronne  !...  Je  ne  peux  pas  me  présenter  chez 
elle  et  lui  dire  :  «  Madame,  combien  le  chapeau  ?...  » 
Ma  foi,  tant  pis  pour  ce  monsieur  et  cette  dame  !...  je 
vais  d'abord  me  marier,  et  après... 


SCENE   VII. 

Les  Mêmes,  TARDIVEAU,  toute  la  noce 

TARDivEAU.  //  entre   très   effaré  par  la  porte  du  fond, 
il  tient  son  gilet  de  flanelle  à  In  main. 

Dieu  !  que  j'ai  chaud  !  {Au  même  instant,  toute  la  noce 
débouche  à  sa  suite.  Nouancourt  avec  son  myrte,  Bobin 
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portant  le  registre  et  Vézinet  l'écharpe.   Tardiveaii,  en 
les  voyant,  reprend  sa  course  et  entre  à  gauche.) 

CHŒUR. 

Même  chœur  que  ci-dessus. 

Puisque  ce  dignitaire, 

Etc.. 

CLARA,  stupéfaite. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  (Elle  entre  à  gauche.) 

FADIXARD. 

Quel  commerce  font-ils  là  ?...  Père  Nonancourt  !  (// 
va  suivre  la  noce,  lorsqu'il  est  arrêté  par  Félix  qui  entre 
vivement  par  le  fond.) 

SCENE  VIII. 
FADINARD,  FELIX,  puis  CLARA. 

VÙL.IX. 

Monsieur,  je  viens  de  la  maison. 

FADIXARD,  vivement. 
Eh  bien,  ce  militaire  ?... 

FÉLIX. 

Il  jure...  il  grince...  il  casse  les  chaises... 

FADIXARD. 

Sapristi  ! 

FÉLIX. 

Il  dit  que  vous  le  faites  poser...  que  vous  deviez  être 
de  retour  dans  dix  minutes...  mais  qu'il  vous  repincera 
lot  ou  tard  quand  vous  rentrerez... 

FADINARD. 

Félix,  tu  es  mon  domestique,  je  t'ordonna  de  le  flan- 
quer par  la  fenêtre. 

FÉLIX. 

II  ne  s'y  prêterait  pas. 

FADIXARD,  vivement. 
Et  la     dame  ?...  la  dame  ?... 

FÉLIX. 

Elle  a  des  attaques  de  nerfs...  elle  se  roule...  elle 
pleure  ! 
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FADINARD. 
FÉLIX. 


Elle  séchera. 


Alors,  on   a  envoyé   chercher  le  médecin.  Il  l'a  fait 
mettre  au  lit  et  il  ne  la  quitte  pas. 
FADINARD,  Criant. 
Au  lit  ?...  où  ça,  au  lit  ?...  clans  quel  lit  ? 

FÉLIX. 

Dans  le  vôtre,  monsieur  ! 

FADINARD,  avec  force. 

Profanation  !...  je  ne  veux  pas  !...  la  couche  de  mon 
Hélène...  que  je  n'osais  pas  même  étrenner  du  regard  !... 
et  voilà  une  dame  qui  vient  y  rouler  ses  nerfs  !...  Va, 
cours...  fais-la  lever...  tire  les  couvertures... 

FÉLIX. 

Mais,  monsieur... 

FADINARD. 

Dis-leur  que  j'ai  trouvé  l'objet...  que  je  suis  sur  la 
piste  !... 

FÉLIX. 

Quel  objet  ? 

FADINARD,  le  foiissant. 

Va  donc,  animal  !...  (A  lui-même.)  Il  n'y  a  plus  à 
hésiter...  Une  malade  chez  moi,  un  médecin  !...  il  me 
faut  ce  chapeau  à  tout  prix  !...  dussé-je  le  conquérir  sur 
une  tête  couronnée...  ou  au  sommet  de  l'obélisque  !... 
Oui,  mais...  qu'est-ce  que  je  vais  faire  de  ma  noce  ?... 
Une  idée!...  si  je  les  introduisais  dans  la  colonne  !... 
C'est  ça...  je  dirai  au  gardien  :  «  Je  retiens  le  monument 
pour  douze  heures  ;  ne  laissez  sortir  personne  !...  »  (A 
Clara  qui  rentre  étonnée,  par  la  gauche,  en  regardant  à 
la  cantonade.  —  La  ramenant  vivement  sur  le  devant.) 
Clara  !...  vite  !...  où  demeure-t-elle  ?... 


CLARA. 

FADINARD. 

CLARA. 


Qui  ça  ? 

Ta  baronne  ! 

Quelle  baronne  ? 

FADINARD. 

La  baronne  au  chapeau,  crétine     !.- 
CLARA,  se  révoltant. 
Ah  !  mais,  dites  donc  !... 
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FADINARD. 

Non   !...  cher  ange   !...  je  voulais  dire:  cher  ange   !... 
Donne-moi  son  adresse. 

CLARA. 

M.  Tardiveau  va  vous  y  conduire...  le  voici...  Mais, 
vous  m'épouserez  ?... 

FADINARD. 

Parbleu  !... 


SCENE   IX. 
FADINARD,  CLAIL\,  TARDIVEAU, 

puis   TOUTE   LA  NOCE. 

TARDIVEAU,  entrant  par  la  gauche, 
et  de  plus  en  plus  effaré. 
Mais  qu'est-ce  que  c'est  que  ces    gens-là  ?    Pourquoi 
diable  me  suivent-ils  ?...  Impossible  de  changer  !... 

CLARA. 

Vite,  conduisez  monsieur  chez  la  baronne  de  Cham- 
pigny. 

TARDIVEAU. 

Mais,  madame... 

FADINARD. 

Dépêchons-nous...  c'est  pressé  !...  (A  Tardiveau.)  J'ai 
huit  fiacres...  prenez  le  premier...  (//  l'entraîne  par  le 
fond.  Toute  la  noce  débouche  par  la  gauche  et  s'élance 
à  la  suite  de  Tardiveau  et  de  Fadinard.) 
CHŒUR. 

Même  chœur  que  le  précédent. 

Puisque  ce  dignitaire, 

Etc.. 

{Clara,  voyant  emporter  son  grand  livre,  veut  le  retenir. 
Le  rideau  tombe.) 
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Le  théâtre  représente  un  riche  salon.  —  Trois  portes  au 
fond  s'ouvrant  sur  la  salle  à  manger.  —  A  gauche, 
une  porte  conduisant  dans  les  autres  pièces  de 
l'appartement.  —  Sur  le  devant,  une  causeuse.  —  A 
droite,  porte  principale  d'entrée  ;  plus  loin,  une  porte 
de  cabinet.  —  Sur  le  devant,  adossé  à  la  cloison,  un 
piano;  ameublement  somptueux. 


SCENE  PREMIERE. 

LA  BARONNE  DE  CHAMPIGNY, 
ACHILLE  DE  ROSALBA. 

{Au  lever  du  rideau,  les  trois  portes  du  fond  sont  ou- 
vertes, on  aperçoit  une  table  splendidement  servie.) 

ACHILLE,  entrant  par  la  droite 
et  regardant  dans  la  coulisse. 
Charmant  !  ravissant  !...  c'est  décoré  avec  un  goût  !... 
{Regardant  au  fond.)  Et  par  ici...  une  table  servie  !... 
LA  BARONNE,  entrant  par  la  gauche. 
Curieux  !... 

ACHILLE. 

Ail  çà  !  ma  chère  cousine...  vous  nous  invitez  à  une 
matinée  musicale,  et  je  vois  les  préparatifs  d'un  sou- 
per... Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

LA   BARONNE. 

Cela  signifie,  mon  cher  vicomte,  que  j'ai  l'intention 
de  garder  mes  invités  le  plus  longtemps  possible...  Après 
le  concert,  on  dînera,  et,  après  le  dîner,  on  dansera... 
Voilà  le  programme. 

ACHILLE. 

Je  m'y  conformerai...  Est-ce  que  vous  avez  beaucoup 
de  chanteurs  ? 
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LA    BARONNE. 

Oui;  pourquoi  ? 

ACHILLE. 

C'est  que  je  vous  aurais  priée  de  me  conserver  une 
petite  place...  j'ai  composé  une  romance... 

LA    BARONNE,    à    part. 

Aïe  !... 

ACHILLE. 

Le  titre  est  délicieux;  Brise  du  soir  ! 

LA   BARONNE. 

C'est  neuf  surtout. 

ACHILLE. 

Quant  à  l'idée...  c'est  plein  de  fraîcheur...  on  fait  les 
foins...  un  j?une  pâtre  est  assis  dans  la  prairie... 

LA    BARONNE. 

Certainement...  c'est  très  gentil...  en  famille...  pendant 
qu'on  fait  le  whist...  Mais,  aujourd'hui,  mon  cousin... 
place  aux  artistes  !...  Nous  aurons  les  premiers  talents,^ 
et,  parmi  eux,  le  chanteur  à  la  mode,  le  fameux  Nisnardi 
de  Bologne. 

ACHILLE. 

Nisnardi   !...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

LA    BARONNE. 

Un  ténor,  arrivé  depuis  huit  jours  à  Paris,  et  qui  est 
déjà  célèbre...  on  se  l'arrache. 

ACHILLE. 

Je  ne  le  connais  pas. 

LA    BARONNE. 

Ni  moi...  mais  j'y  tenais...  je  lui  ai  fait  offrir  trois 
mille  francs  pour  chanter  deux  morceaux... 

ACHILLE. 

Prenez  Brise  du  soir...  pour  rien  ! 

LA  BAROXNE,  soiiriant. 
C'est  trop   cher...   Ce  matin,  j'ai  reçu  la  réponse  du 
signor  Nisnardi...  la  voici  !... 

ACHILLE. 

Ah  !  un  autographe...  voyons  !... 

LA  BARONNE,   Usailt. 

«  Madame,  vous  me  demandez  deux  morceaux,  j'en 
chanterai  trois...  Vous  m'offrez  mille  écus,  ce  n'est  pas 
assez...  » 

ACHILLE. 

Mazette  !... 
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LA  BARONNE,  continuant. 
«  Je  n'accepterai  qu'une  fleur  de  votre  bouquet.  » 

ACHILLE. 

Ah  !...  c'est  délicat  !...  c'est...  Tiens  !  j'en  ferai  une 
romance  !... 

LA    BARONNE. 

C'est  un  homme  charmant  !...  Jeudi  dernier,  il  a 
chanté  chez  la  comtesse  de  Bray...  qui  a  de  si  jolis 
pieds...  vous  savez  ?... 

ACHILLE. 

Oui...  Eh  bien  !... 

LA    BARONNE. 

Devinez  ce  qu'il  lui  a  demandé  ? 

ACHILLE. 

Dame  !  je  ne  sais  pas...  un  pot  de  giroflées  ? 

LA   BARONNE. 

Non...  un  soulier  de  bal  ! 

ACHILLE. 

Un  soulier  !...  Ah  !  voilà  un  original  ! 

LA    BARONNE. 

Il  est  plein  de  fantaisies. 

ACHILLE. 

Après  ça...  tant  qu'elles  ne  passeront  pas  la  cheville... 

LA   BARONNE. 

Vicomte  !... 

ACHILLE. 

Dame  !  écoutez  donc  !...  un  ténor  !...  (On  entend  le 
bruit  de  plusieurs  voitures.) 

LA    BARONNE. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  seraient-ce  déjà  mes  invités  ?... 
Mon  cousin,  veuillez  me  remplacer,  je  ne  serai  pas 
longtemps.  (Elle  sort  par  la  gauche.) 

SCENE  II. 

ACHILLE,  puis  UN  DOMESTIQUE. 

ACHILLE,  à  la  baronne  qui  sort. 
Soyez  tranquille,  belle  cousine...  Comptez  sur  moi. 

UN  DOMESTIQUE,  entrant  par  la  droite. 
Il  y  a  là  un  monsieur  qui  demande  à  parler  à  madame 
la  baronne  de  Champigny. 
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ACHILLE. 

Son  nom  ? 

LE    DOMESTIQUE. 

II  n'a  pas  voulu  le  donner...  Il  dit  que  c'est  lui  qui 
a  eu  l'honneur  d'écrire  ce  matin  à  madame  la  baronne. 
ACHILLE,  à  part. 

Ah  !  j'y  suis...  le  chanteur,  l'homme  au  soulier,  je  suis 
curieux  de  le  voir...  Diable  !...  il  est  exact...  On  voit 
bien  que  c'est  un  étranger...  N'importe  1...  un  homme 
qui  refuse  trois  mille  francs,  on  doit  le  combler 
d'égards....  (Au  domestique.)  Faites  entrer...  (A  part.) 
D'ailleurs,  c'est  un  musicien,  un  confrère... 

SCENE  III. 

FADINARD,  ACHILLE. 

FADiNARD,  paraissant  à  droite,  très  timidement. 
Pardon,  monsieur  !...  {Le  domestique  sort.) 

ACHILLE. 

Entrez  donc,  mon  cher,  entrez  donc  !... 
FADINARD,  embarrassé  et  s'avançant  avec  force  saluts. 

Je  vous  remercie...  j'étais  bien  là...  (.Il  met  son  cha- 
peau sur  sa  tête  et  Vote  vivement.)  Ah  !...  (A  part.)  Je 
ne  sais  plus  ce  que  je  fais...  ces  domestiques...  ce  salon 
doré...  {Indiquant  la  droite.)  ces  grands  portraits  de  fa- 
mille qui  avaient  l'air  de  me  dire:  «  Veux-tu  t'en  aller  ! 
nous  ne  vendons  pas  de  chapeaux  !...  »  Tout  ça  m'a 
donné  un  trac  !... 

ACHILLE,  le  lorgnant,  à  part. 

Il  a  bien  l'air  d'un  Italien  !...  Quel  drôle  de  gilet  !... 
(//  rit  en  le  lorgnant.)  Eh  !  eh  !  eh  ! 

FADINARD,  lui  faisant  plusieurs  saluts. 

Monsieur...  j'ai  bien  l'honneur...  de  vous  saluer...  (A 
part.)  C'est  quelque  majordome  !... 

ACHILLE. 

Asseyez-vous  donc  !... 

FADINARD. 

Non,  merci...  je  suis  trop  fatigué...  c'est-à-dire...  je 
suis  venu  en  fiacre... 

ACHILLE,  riant. 
En  fiacre  ?...  c'est  charmant  ! 
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FADINARD. 

C'est  plus  dur...  que  charmant, 

ACHILLE. 

Nous  parlions  de  vous  à  l'instant  !...  Ah  !  mon  gail- 
lard !  Il  parait  que  vous  aimez  les    petits  pieds  ?... 
FADINARD,  étonné. 
Aux  truffes  ?... 

ACHILLE. 

Ah  !  très  joli  !...  C'est  égal,  votre  histoire  de  soulier 
est  adorable...  adorable  !... 

FADINARD,  à  part. 

Ah  çà  !  qu'est-ce  qu'il  me  chante  ?...  (Haut.)  Pardon... 
s'il  n'y  a  pas  d'indiscrétion,  je  désirerais  parler  à  ma- 
dame la  baronne... 

ACHILLE. 

C'est  prodigieux,  mon  cher...  vous  n'avez  pas  le  moin- 
dre accent... 

FADINARD. 

Oh  !  VOUS  me  flattez... 

ACHILLE. 

Ma  parole  !  vous  seriez  de  Nanterre... 

FADINARD,  à  part. 
Ah  çà  !  qu'est-ce  qu'il  me  chante  ?...  (Haut.)  Pardon... 
s'il  n'y  a  pas  d'indiscrétion,  je  désirerais  parler... 

ACHILLE. 

A  madame  de  Champigny  ?...  Elle  va  venir,  elle  est 
à  sa  toilette...  et  je  suis  chargé  de  la  remplacer,  moi, 
son  cousin,  le  vicomte  Achille  de  Rosalba. 

FADINARD,  à  part. 
Un  vicomte   !...  (//  lui  fait  plusieurs  saluts,  à  part.) 
Je  n'oserai  jamais  marchander  un  chapeau  de  paille  à 
ces  gens-là  !... 

ACHILLE,  l'appelant. 
Dites  donc  ?... 

FADINARD,  allant  à  lui. 

Monsieur  le  vicomte  ?... 

ACHILLE,  s'appuyant  sur  son  épaule. 

Qu'est-ce  que  vous  penseriez  d'une  romance  intitulée: 
Brise  du  soir  ? 

FADINARD. 

Moi  ?...  mais...  Et  vous  ? 
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ACHILLE. 

C'est  plein  de  fraîcheur...  On  fait  les  foins...  un  jeune 
pâtre... 

FADiNARD,  retirant  son  épaule  de  dessous  le 
bras  d'Achille. 

Pardon...  s'il   n'y  a  pas   d'indiscrétion,  je   désirerais 
parler... 

ACHILLE. 

C'est  juste...  Je   cours   la   prévenir...  Enchanté,  mon 
cher,  d'avoir  fait  votre  connaissance... 

FADINARD. 

Oh  !  monsieur  le  vicomte  !...  c'est  moi...  qui... 

ACHILLE,  sortant. 
C'est  qu'il  n'a  pas  le  moindre  accent...  pas  le  moin- 
dre  !...  (//  sort  à  gauche.) 


SCENE  IV. 

FADINARD,  seul. 

Enfin,  me  voici  chez  la  baronne  !...  Elle  est  prévenue 
de  ma  visite;  en  sortant  de  chez  Clara,  la  modiste,  je  lui 
ai  vite  écrit  un  billet  pour  lui  demander  une  audience... 
Je  lui  ai  tout  raconté,  et  j'ai  fini  par  cette  phrase  que  je 
crois  pathétique:  «  Madame,  deux  tètes  sont  attachées 
à  votre  chapeau...  rappelez-vous  que  le  dévouement  est 
la  plus  belle  coiffure  d'une  femme  !...  »  Je  crois  que  ça 
fera  bien,  et  j'ai  signé:  le  comte  de  Fadinard.  Ça  ne  fera 
pas  mal  non  plus...  parce  qu'une  baronne...  Sapristi  ! 
elle  met  le  temps  à  sa  toilette  !...  et  ma  diable  de  noce 
qui  est  toujours  là,  en  bas...  C'est  qu'il  n'y  a  pas  à  dire, 
ils  ne  veulent  pas  me  lâcher...  depuis  ce  matin,  je  suis 
dans  la  situation  d'un  homme  qui  se  serait  posé  une 
place  de  fiacres...  pas  sur  l'estomac  !...  c'est  très  incom- 
mode... pour  aller  dans  le  monde...  sans  compter  le 
beau-père...  mon  porc-épic...  qui  a  toujours  le  nez  à  !«• 
portière  pour  me  crier:  «  Mon  gendre,  êles-vous  bien  ?... 
Mon  gendre,  quel  est  ce  monument  ?...  Mon  gendre,  où 
allons-nous  ?...  »  Alors,  pour  m'en  débarrasser,  je  lui  ai 
répondu  :  «  Au  Veau-qui-tète  !...  »  et  ils  se  croient  dans 
la  cour  de  cet  établissement;  mais  j'ai  recommandé  aux 
cochers  de  ne  laisser  monter  personne...  Je  n'éprouve 
pas  le  besoin  de  présenter  ma  famille  à  la  baronne... 
Sapristi  :  elle  met  le  temps  à  sa  toilette  !...  si  elle  savait 
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que  j'ai  chez  moi  deux  enrapîés  qui  disloquent  mes  meu- 
bles... et  que,  ce  soir,  peut-être...  je  n'aurai  pas  même 
une  chaise  à  offrir  à  ma  femme...  pour  reposer  sa  tête... 
Oui,  à  ma  femme  !...  Ah  !  tiens  !  je  ne  vous  ai  pas  dit- 
un  détail  !...  je  suis  marié  !...  c'est  fini...  Que  voulez- 
vous  !...  le  beau-père  écumait...  sa  fille  pleurait  et  Bobin 
m'embrassait...  Alors,  j'ai  profité  d'un  embarras  de  voi- 
tures pour  entrer  à  la  mairie  et,  île  là,  à  l'église... 
Pauv"  Hélène  !...  si  vous  l'aviez  vue  avec  son  air  de 
colombe  !...  {Changeant  de  ton.)  Ah  !  sapristi  !  elle  met 
le  temps  à  sa  toilette  !...  Ah  !  la  voici  !... 


SCENE  V. 

FADINARD,  LA  BARONNE. 

LA  BARONNE,  entrant  par  la  gauche, 
en  toilette  de  bal  et  avec  un  bouquet. 
Mille  pardons,  cher  monsieur,  de  vous  avoir  fait  at- 
tendre... 

FADINARD. 

C'est  moi,  madame,  qui  suis  confus...  {Dans  son  trou- 
ble, il  remet  son  chapeau  sur  sa  tête  et  Vote  vivement. 
A  part.)  Bien  !  voilà  mon  trac  qui  me  reprend. 

LA   BARONNE. 

Je  vous  remercie  d'être  venu  de  bonne  heure...  nous 
pourrons  causer...  Vous  n'avez  pas  froid  ? 
FADINARD,  s'cssuyaut  le  front. 
Merci...  je  suis  venu  en  fiacre... 

LA   BARONNE. 

Ah  !  dame  !  il  y  a  une  chose  que  je  ne  puis  vous 
donner...  c'est  le  ciel  de  l'Italie. 

FADINARD. 

Ah  !  madame  !...  d'abord,  je  ne  l'accepterais  pas... 
ça  me  gênerait...  et  puis  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  suis 
venu  chercher... 

LA   BARONNE. 

Je  le  pense  bien...  Quel  magnifique  pays  que  l'Italie  ! 

FADINARD. 

Ah  !  oui...  (A  part.)  Qu'est-ce  qu'elle  a  donc  à  parler 
de  l'Italie  ? 
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LA   BARONNE. 

AIR   :  do  la  Fée  cnix  Roses. 

Le  souvenir  retrace  à  mon  âme  charmée 

Ses  palais  somptueux,  ses  monts  et  ses  coteaux... 

FADixARD,  comme  pour  lui  rappeler  le  but  de  sa  visite. 
Et  ses  chapeaux    ! 

LA  BARONNE. 

Et  ses  bois  d'orangers  où  la  brise  embaumée 
Mêle  des  chants  d'amour  aux  chansons  des  oiseaux; 

Son  golfe  aux  tièdes  eaux 

Berçant  mille  vaisseaux; 

Et  s.es  blés  d'or  si  beaux... 

FADiNARD,  de  même. 

Dont    on    fait    de   très   jolis   chapeaux... 
Que  mangent  les  chevaux. 

LA  BARONNE,  étoiinée. 
Commenî   ? 

FADINARD,   Un  pCU  émU. 

Madame  la  baronne  a  sans  doute  reçu  le  billet  que  je 
lui  ai  fait  l'honneur...  non  !  que  je  me  suis  fait  l'hon- 
neur... c'est-à-dire  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  ?... 

LA    BARONNE. 

Certainement...  c'est  d'une  délicatesse...  {Elle  s'assied 
sur  la  causeuse  et  fait  signe  à  Fadinard  de  prendre  un( 
chaise.) 

FADINARD. 

Vous  avez  dû  me  trouver  bien  indiscret... 

LA    BARONNE. 

Du  tout. 

FADIXARD,  s'asseyant  sur  une  chaise, 
près  de  la  baronne. 
Je   demanderai  à  madame  la  baronne  la  permission 
de  lui  rappeler...  que  le   dévouement  est  la  plus  bellt 
coilTure  d'une  femme. 

LA  BARONNE,  étonnée. 
Plaît-il   ? 

FADIXARD. 

Je  dis...  le  dévouement  est  la  plus  belle  coiffure  d'une 
femme. 

LA    BARONNE. 

Sans  doule.  (A  part.)  Qu'est-ce  que  cela  veut  dire  ? 
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FADiNARD,  à  part. 
Elle  a  compris...  elle  va  me  remettre  le  chapeau... 

LA    BARONNE. 

Convenez  que  c'est  une  belle  chose  que  la  musique  !... 

FADINARD. 

Hein  ? 

LA   BARONNE. 

Quelle  langue  !  quel  feu  !  quelle  passion  ! 
FADINARD,  se  montant  à  froid. 
Oh  !  ne  m'en  parlez  pas  !  la  musique  !...  la  musique  !... 
la  musique  !!!  (A  pai't.)  Elle  va  me  remettre  le  chapeau. 

LA    BARONNE. 

Pourquoi  ne  faites-vous  pas  travailler  Rossini,  vous  ? 

FADINARD. 

Moi  ?  (A  part.)  Elle  a  une  conversation  très  décou- 
sue, cette  femme-là  !  (Haut.)  Je  rappellerai  à  madame  la 
baronne  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  écrire  un  billet... 

LA    BARONNE. 

Un   billet    délicieux   et   que   je   garderai   toujours    !.. 
croyez  le  bien...  toujours...  toujours  ! 
FADINARD,  à  part. 
Comment  !  voilà  tout  ? 

LA   BARONNE. 

Qu'est-ce  que  vous  pensez  d'Alboni  ? 

FADINARD. 

Rien  du  tout  !...  mais  je  ferai  remarquer  à  madame 
la  baronne...  que,  dans  ce  billet,  je  lui  demandais... 

LA    BARONNE. 

Ah  !  folle  que  je  suis  !  (Regardant  son  bouquet.)  Vous 
V  tenez  donc  beaucoup  ? 

FADINARD,  SB  levant,  et  avec  force. 
Si  j'y  tiens  !...  Comme  l'Arabe  à  son  coursier  ! 

LA  BARONNE,  SB  levant. 
Oh  !  oh  !  quelle  chaleur  méridionale  !  (Elle  se  dirige 
vers  le  piano  pour  détacher  une  fleur  de  son  bouquet.) 
Il  y  aurait  de  la  cruauté  à  vous  faire  attendre  plus  long- 
temps... 

FADINARD,  sur  le  devant  de  la  scène,  à  part. 
Enfin,  je  vais  le  tenir,  ce  malheureux  chapeau   !  Je 
pourrai  rentrer  chez  moi...  (Tirant  sa  bourse.)  Il  s'agit 
maintenant...    Dois-je   marchander    ?...   Non    !    une   ba- 
ronne !...  ne  soyons  pas  crasseux  ! 
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LA  BARONNE,  lui  remettant  gracieusement  une  fleur. 

Voici,  monsieur,  je  paye  comptant. 

FADiNARD,  prenant  la  fleur  avec  stupéfaction. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?...  Un  oeillet  d'Inde  !!! 
Ah  çà  !  elle  n'a  donc  pas  reçu  ma  lettre  ?...  je  porterai 
plainte  contre  le  facteur  !... 


SCENE  VI. 

FADINARD,  LA  BARONNE,  invités  des  deux  sexes. 
(Les  invités  entrent  par  la  droite.) 

CHŒUR. 

AIR   :  de  Nargeot. 
LES    INVITÉS. 

Quel  plaisir 
De  venir 
Chez  l'amie 
Qui   nous  convie. 
Heureux  jours 
Qui  toujours 
Auprès  d'elle  semblent  trop  courts, 

LA    BARONNE, 

De  remplir 
Son  désir, 
Votre  amie 
Vous  remercie. 
Heureux  jours 
Qui  toujours 
Près  de  vous  me   semblent  trop  courts. 

Je  vous  ai  promis 
Un  chanteur  exquis   : 

Saluez,   voici 
Le  fameux  Nisnardi, 

FADINARD,  à  part. 

Qui,  moi,  Nisnardi    1 
Que  diable  est  ceci  ? 

LA   BARONNE. 

Rival  du  grand  Rubini    ! 

FADINARD, 

Mais  non   !...  quelle   erreur   I 
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LA  BARONNE,  soiirîant. 

Taisez-vous,  monsieur  ! 
De  Bologne  les  bravos 
Ont  des  éohos. 

FADiNARD,  à  part. 

Pour  rester  ici. 
Soyons  Nisnardi 
Au  lieu  de  Fadinardi. 

{Parlé.)  Je  ne  le  nierai  pas,  mesdames...  je  suis  Nis- 
nardi !  le  grand  Nisnardi  !...  (A  part.)  Sans  ça,  on  me 
flanquerait  à  la  porte. 

TOUS,  saluant. 
Signor  !... 

LA    BARONNE. 

En  attendant  que  nous  soyons  tous  réunis  pour  ap- 
plaudir le  rossignol  de  Bologne...  si  ces  dames  voulaient 
faire  un  tour  dans  les  jardins... 

REPRISE. 

LES    INVITES, 
Quel  plaisir, 

Etc.. 

LA   BARONNE. 

De  remplir, 

Etc.. 

,     FADINARD. 

Quel  plaisir 

De  courir 
Après  des  pailles  d'Italie  I 
Le  jour 

Qu'on  se  marie 
Et  qu'on'  se  doit  tout  à  l'amour  I 

FADINARD,  à  part. 
Au  fait,  c'est  peut-être  un  moyen.  {Allant  à  la  baronne 
qui  allait  sortir  avec  ses  invités  par  la  gauche.)  Pardon, 
madame  la  baronne...  j'aurais  une  petite  prière  à  vous 
adresser...  mais  je  n'ose... 
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SCENE  VII. 

FADINARD,  LA  BARONNE, 
puis  UNE  Femme  de  chambre. 

LA   BARONNE. 

Parlez  î  vous  savez  que  je  n'ai  rien  à  refuser  au  signor 
Nisnardi. 

FADINARD. 

C'est  que...  ma  demande  va  vous  paraître  bien  fan- 
casque...  bien  folle... 

LA    BARONNE,    à    part. 

Ah  !  mon  Dieu,  je  crois  qu'il  a  regardé  mes  souliers  ! 

FADINARD. 

Entre  nous,  voyez-vous,  je  suis  un  drôle  de  corps... 
Vous  savez.,.,  les  artistes  !...  et  il  me  passe  par  la  tête 
mille  fantaisies. 

LA   BARONNE. 

Je  le  sais. 

FADINARD. 

Ah  !  tant  mieux  !...  et  quand  on  refuse  de  les  satis- 
faire... ça  me  prend  ici...  à  la  gorge...  je  parle  comme 
ça...  {Simulant  l'extinction  de  voix.)  Impossible  de  chan- 
ter !... 

LA   BARONNE,    à   part. 

Ah  !  mon  Dieu  !  et  mon  concert  !  (Haut.)  Parlez, 
monsieur,  que  vous  faut-il  ?  que  désirez-vous  -? 

FADINARD. 

Ah  !  voilà  !...  c'est  très  difficile  à  demander... 

LA  BARONNE,  à  part. 
Il  me  fait  peur...  il  ne  regarde  plus  mes  souliers. 

FADINARD. 

Je  sens  que,  si  vous  ne  m'encouragez  pas  un  peu... 
c'est  tellement  en  dehors  des  usages... 
LA  BARONNE,  vivement. 
Mon  bouquet  peut-être  ? 

FADINARD. 

Non,  ce  n'est  pas  cela...  c'est  infiniment  plus  excen- 
trique... 
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LA    BARONNE,    à    part. 

Comme   il  me  regarde...   Je   suis   presque   fâchée    de 
l'avoir  annoncé  à  mes  invités. 

FADINARD. 

Mon  Dieu  !  que  vous  avez  donc  de  jolis  cheveux  ! 

LA  BARONNE,  Se  reculant  vivement  et  à  part. 
Des  cheveux  !...  par  exemple  ! 

FADINARD. 

Ils  me  rappellent  un  délicieux  chapeau  que  vous  por- 
tiez hier... 

LA    BARONNE. 

A  Chantilly   ?... 

FADINARD,  Vivement. 

Précisément...  Ah   !  le  délicieux  chapeau   !  le  ravis- 
sant chapeau  ! 

LA    BARONNE. 

Comment,  monsieur...  c'est  cela  ? 

FADINARD,    ttvec    feU. 

air:   Quand   les    oiseaux. 

Oui,  je  n'osais  pas  vous  le  dire    !... 

Mais,  enfin,  le  mot  est  lâché   ! 

Après  ce  chapeau  je  soupire, 

Mon  bonheur  s'y  tnuive...  accroché. 

Sous  cette  coiffure  jolie 

Mon  œil  ébloui  rencontra 

Les  traits  divins  que  voilà; 

Et  je  me  dis    :   «  Si,  pour  la  vie, 

L'image  doit  m'êtrc  ravie... 

Le  cadre  au  moins  me  restera    ! 

(A  part.) 
Quel  plat  madrigal  je  fais  là   ! 

(Haut.) 
Oui,  le  cadre  me  restera   ! 

LA  BARONNE,  éclatant  de  rire. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

FADINARD,  riant  aussi. 
Ah  !  ah  !  ah  !  (A  part,  sérieux.)  Je  l'aurai  ! 

LA    BARONNE, 

Je  comprends...  c'est  pour  faire  pendant  nu  soulier. 

FADINARD. 

Quel  soulier  ? 

LA  BARONNE,  riant  aux  éclats. 
Ah  !  ah  !  ah  ! 
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FADiNARD,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  (A  part,  sérieux.)  Quel  soulier  ? 

LA  BARONNE,  tout  en  riant. 
Soyez  tranquille,  monsieur...  ce  chapeau... 

FADINARD. 

Ah  ! 

LA    BARONNE. 

Demain...  je  vous  l'enverrai... 

FADINARD. 

Non,  tout  de  suite...  tout  de  suite   ! 

LA   BARONNE. 

Mais  cependant... 

FADINARD,  reprenant  son  extinction  de  voix. 

Tenez...  entendez-vous  ?...  Ma  voix...  je  l'ai  dans  les 
talons...  Hoû  !  hoû  ! 

LA  BARONNE,  agitant  vivement  une  sonnette. 

Ah  !  mon  Dieu  !  Clotilde  !  Clotilde  !..  (Une  femme  de 
chambre  paraît  à  droite,  la  baronne  lui  dit  vivement  un 
mot  à  l'oreille;  elle  sort.)  Dans  cinq  minutes,  vous  serez 
satisfait...  {Riant.)  Je  vous  demande  pardon...  Ah  !  ah  !... 
Mais  un  chapeau  !...  c'est  si  original  !..,  Ah  !  ah  !  ah  !. 
{Elle  sort  à  gauche  en  riant.) 


SCENE  VÏII. 

FADINARD,  puis  NONANCOURT, 
puis  UN  DOMESTIQUE. 

FADINARD,  seul. 

Dans  cinq  minutes,  j'aurai  décampé  avec  le  chapeau... 
Je  laisserai  ma  bourse  en  payement.  (Riant.)  Ah  !  ah  !... 
i?  pense  au  père  Nonancourt...  doit-il  rager  dans  son 
fiacre  1 

NONANCOURT  paraît  à  la  porte  de  la  salle  à  manger;  il 
a  une  serviette  à  la  boutonnière  et  des  rubans  de  di- 
verses couleurs  au  revers  de  son  habit. 
Où  diable  est  donc  passé  mon  gendre  ?... 

FADINARD. 

Le  beau-père  !  , 

NONANCOURT,  un  pcu  gris. 
Mon  gendre,  tout  est  rompu  ! 

FADINARD.  Se  retournant. 
Hein  ?...  vous  !  Qu'est-ce  que  vous  faites  là  ? 
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NONANCOURT. 

Nous  dînons. 

FADINARD. 

OÙ  ca  ? 

NONANCOURT. 
Là    ! 

FADINARD,  à  part. 
Sapristi  !  le  dîner  de  la  baronne  ! 

NONANCOURT. 

Satané  Veciu-qiii-tèle  !...  quelle  crâne  maison  !...  J'y 
reviendrai  quelquefois  ! 

FADINARD. 

Permettez   !... 

NONANCOURT. 

Mais,  c'est  égal,  votre  conduite  est  celle  d'un  pas 
grand'chose   ! 

FADINARD. 

Beau-père  !... 

NONANCOURT. 

Abandonner  votre  femme  le  jour  de  la  noce,  la  lais- 
ser  dîner  sans  vous  !... 

FADINARD. 

Et  les  autres  ? 

NONANCOURT. 

Ils  dévorent  I 

FADINARD. 

Me  voilà  bien  !...  je  sens  une  sueur  froide...  (//  arrache 
la  serviette  à  Nonancourt  et  s'en  essuie  le  front.) 

NONANCOURT. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai...  je  crois  que  je  suis  un  peu 
pochard... 

FADINARD. 

Allons,  bien  !...  Et  les  autres  ? 

NONANCOURT. 

Ils  sont  comme  moi...  Bobin  s'est  jeté  par  terre  en 
allant  chercher  la  jarretière...  Nous  avons  ri  !...  (5e- 
couant  Sun  pied.)  Cristi   ! 

FADINARD,  à  part,  mettant  la  serviette  dans  sa  poche. 
Que  va  dire  la  baronne  ?...  Et  ce  chapeau  qui  n'arrive 
pas  !...  Si  je  l'avais,  je  décamperais... 

CRIS,  dans  la  salle  à  manger. 
Vive  la  mariée  !  Vive  la  mariée  ! 

FADINARD,  remontant  au  fond. 
Voulez-vous  vous  taire  !  Voulez-vous  vous  taire  ! 
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NONANCOURT,  assis  sur  la  causeuse. 

Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai  fait  de  mon  myrte...  Fadi- 
nard  ? 

FADiNARD,  revenant  à  Nonancourt. 
Vous...  rentrez...  vite  !  (//  veut  le  faire  lever.) 

NONANCOURT,  résistant. 
Non...  je  l'ai  empoté  le  jour  de  sa  naissance... 

FADINARD. 

Oui...  vous  le  retrouverez...  il  est  dans  le  fiacre.  (Un 
domestique,  venant  de  la  droite,  a  traversé  la  scène  avec 
un  candélabre  non  allumé;  il  ouvre  la  porte  du  fond  et 
pousse  un  cri  en  apercevant  la  noce  à  table.) 

LE   DOMESTIQUE. 

Ah  ! 

FADINARD. 

Tout  est  perdu  !  (//  lâche  Nonancourt,  qui  retombe 
assis  sur  la  causeuse;  il  saute  à  la  gorge  du  domestique 
et  lui  arrache  son  candélabre.)  Silence  !...  tais-toi  !  (// 
le  pousse  dans  un  cabinet  à  droite  et  l'enferme.)  Si  tu 
bouges,  je  te  jette  par  la  fenêtre.  {La  baronne  parait  par 
la  gauche.) 


SCENE  IX. 

FADINARD,  NONANCOURT,  LA  BARONNE. 

FADINARD,  tenant  le  candélabre. 
La  baronne   ! 

LA  BARONNE,  à  Fadinurd. 
Que  faite.s-vous  donc,  avec  ce  candélabre  ? 

FADINARD. 

Moi  ?...  je...  cherche  mon  mouchoir...  que  j'ai  perdu... 
(//  se  retourne  comme  pour  chercher,  on  voit  son  mou- 
choir à  moitié  sorti  de  sa  poche.) 

LA  BARONNE,  riant. 

Mais...  vous  l'avez  dans  votre  poche... 

FADINARD. 

Tiens  !  c'est  vrai...  il  était  dans  ma  poche. 

LA   BARONNE. 

Eh  bien,  monsieur...  vous  a-t-on  remis  ce  que  vous 
désirez  ?... 


I 
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FADiNARD,  se  plaçant  devant  Nonanconrt  pour  le  cacher. 
Pas     encore,    madame...    pas    encore  !    et...   je    suis 
pressé  !... 

NONANCOURT,  à  lui-même,  se  levant. 
Je  ne  sais  pas  ce  que  j'ai...  Je  crois  que  je  suis  un 
peu  pochard. 

LA  BARONNE,  indiquant  Nonancourt. 
Quel  est  ce  monsieur  ? 

FADINARD. 

C'est  mon...  Monsieur  m'accompagne...  {Il  lui  donne 
machinalement  le  flambeau.  Nonancourt  le  met  dans  son 
bras,  comme  s'il  tenait  son  myrte.) 

LA  BARONNE,  à  Nonancourt. 
Mon  compliment...  C'est  un  talent,  monsieur,  que  de 
bien  accompagner... 

FADINARD,  à  part. 
Elle  le  prend  pour  un  musicien. 

NONANCOURT. 

Salut,  madame  et  la  compagnie...  (A  part.)  C'est  une 
belle  femme   !  (Bas,  à  Fadinard.)  Elle  est  de  la  noce  ? 
FADINARD,  à  part. 
S'il  parle,  je  suis  perdu...  Et  le  chapeau  qui  ne  vient 
pas  ! 

LA  BARONNE,  à  Nonancourt. 
Monsieur  est  Italien  ? 

NONANCOURT. 

Je  suis  de  Charentonneau... 

FADINARD. 

Oui...  un  petit  village...  près  d'Albano. 

NONANCOURT. 

Figurez-vous,  madame,  que  j'ai  perdu  mon  myrte. 

LA    BARONNE. 

Quel  myrte  ? 

FADINARD. 

Une  romance...  le  Myrte...  c'est  très  gracieux  ! 

LA  BARONNE,  à  Nonancourt. 
Si    monsieur    désire   essayer   le    piano   ?...    C'est    un 
nleyel. 

NONANCOURT. 

Comment  que  vous  dites  ? 

FADINARD. 

Non...  c'est  inutile... 
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LA  BAROXXR,  apevcevant  les  rubans  à  la  boutonnière 
fie  Xonancourt. 

Tiens...  ces  rubans  ?... 

FA.DINARD, 

Oui...  une  décoration. 

NONAXCOURT. 

La  jarretière  ! 

FADINARD. 

C'est  ça...  l'ordre  de  la  jarretière  de...  Santo-Campo, 
Piétro-Néro...  (A  part.)  Dieu  !  que  j'ai  chaud  ! 

LA    BARONNE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  joli...  J'espère,  messieurs,  que  vous 
nous  ferez  l'iionneur  de  dîner  avec  nous  ? 

NONANCOURT. 

Comment   donc,  madame  !...   demain  !...  Pour  aujour- 
d'hui, j'ai   ma  suffisance... 

LA  BARONNE,  riant. 

Tant  pis  !...  (A  Fadinard.)  Je  vais  chercher  nos  invi' 
tés,  qui  meurent  d'impatience  de  vous  entendre... 

f.\DINARD, 

Trop  bons  !... 

NONANCOURT,  à  part. 
Encore  des  invités  !...  Quelle  crâne  noce  !... 

LA  BARONNE,  à  XonancQurt, 
Voire  bras,  monsieur  ? 

FADixARD,  à  part. 
Oh  !  me  voilà  gentil  ! 
NONANCOURT,  passant  son  candélabre  au  bras  gauche  et 
offrant  le  droit  à  la  baronne,  tout  en  l'emmenant. 
Figurez-vous,  madame,  que    j'ai    perdu  mon  mjTte... 
(La  baronne  et  Xonancourt  entrent  à  gauche,  Nonan- 
court  tenant  toujours  le  candélabre.) 

SCENE  X. 

FADIXARD,  puis  UNE  FEMME  DE  CHA^IBRE,  avec  un 
chapeau  de  femme  dans  an  foulard;  puis  BOBIN. 

FADINARD,  tombant  sur  un  fauteuil. 
Patatras  !  on  va  nous  flanquer  tous  par  la  fenêtre  !... 

LA  FEMME  DE  CHAMBRE,  entrant. 
Monsieur,  voilà  le  chapeau. 
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FADiNARD,  se  levant. 
Le  chapeau  !  le  chapeau  !   (//    prend    le  chapeau  en 
embrassant  la  bonne.)   Tiens  !  voilà    pour    toi...  et  ma 
bourse  ! 

LA  BONNE,  à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc  ? 

FADiNARD,  tout  cn  ouvrant  le  foulard. 
Enfin,  je  le  tiens  !  {Il  tire  un  chapeau  noir.)  Un  cha- 
peau noir...  en  crêpe  de  Chine  !  (//  le  foule  aux  pieds. 
Ramenant    la    bonne    qui    sortait.)    Arrive    ici,    petite 
malheureuse  !...  L'autre  ?  l'autre  ?...  réponds  ! 

LA  BONNE,  effrayée. 
Ne  me  faites  pas  de  mal,  monsieur  ! 

FADINARD. 

Le  chapeau  de  paille  d'Italie,  où  est-il  ?  Je  le  veux  ! 

LA    BONNE. 

Madame  en  a  fait  cadeau  à  sa  filleule,  madame  de 
Beauperthuis. 

FADINARD. 

Mille  tonnerres  !  C'est  à  recommencer  !...  Où  demeure- 
t-elle  ? 

LA   BONNE. 

12...  rue  de  Ménars. 

FADINARD. 

C'est  bien...  va-t'en...  tu  m'agaces...  (La  bonne  ramasse 
le  chapeau  et  se  sauve.)  Ce  que  j'ai  de  mieux  à  faire... 
c'est  de  filer...  La  noce  et  le  beau-père  s'arrangeront 
avec  la  baronne...  (Il  va  pour  sortir  à  droite.) 

BOBiN,    passant  sa  tête  à  la  porte  de  la  salle  à  manger. 
Cousin  !  cousin  ! 

FADINARD. 

Hein  ! 

BOBIN. 

Est-ce  qu'on  ne  va  pas  danser  ? 

FADINARD. 

Si  !  je  vais  chercher  les  violons.  {Bobin  disparaît.)  Et 
maintenant,  12,  rue  de  Ménars...  (//  sort  vivement.) 
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SCENE  XL 

LA  BARONNE,  NONANCOURT,  Invités, 
puis  FADINARD  et  ACHILLE,  puis  toute  la  noce. 

Nonancourt  donne  toujours  le  bras  à  la  baronne  et  tient 
toujours  le  candélabre  ;  tous  les  invités  les  suivent. 

CHŒUR 

air:  de  la  Valse  de  Satan. 

Quel  plaisir    !  nous  allons  entendre 
Ce  fameux,  ce  divin  chanteur   ! 
On  dit  que  sa  voix  douce  et  tendre 
Sait  ravir  l'oreille  et  le  coeur. 

LA  BARONNE,  aux  invités. 
Veuillez  prendre  place...  le  concert    va    commencer. 
(Les  invités  s'asseyent.  A  Nonancourt.)   Où    est    donc 
monsieur  Nisnardi  ? 

NONANCOURT. 

Je  ne  sais  pas.  (Criant.)  On  demande  M.  Nisnardi  ! 

TOUS. 

Le  voici  !  le  voici  ! 

ACHILLE,  ramenant  Fadinard. 
Comment  !  signor,  une  désertion  ? 
NONANCOURT,  ù  part. 
Lui,  Nisnardi  ?... 

FADINARD,  à  AcMlle  qui  le  ramène. 
Je  ne  m'en  allais  pas...  je  vous  assure  que  je  ne  m'en 
allais  pas  !... 

TOUS, 

Bravo  !  bravo  !  [On  l'applaudit  avec  frénésie.) 

FADINARD,  sulue  à  droite  et  à  gauche. 
Messieurs...  mesdames...  (A  part.)  Pincé  sur  le  marche- 
pied du  fiacre  ! 

LA  BARONNE,  à  Nonancourt. 

Mettez-vous  au  piano...  (Elle  s'assied  sur  la  causeuse 
auprès  d'une  dame.) 
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NONANCOURT. 

Vous  voulez  que  je  me  mette  au  piano  ?  je  vas  me 
mettre  au  piano.  (//  pose  le  candélabre  et  s'assied  devant 
le  piano.  Toute  la  société  est,  assise  à  gauche,  de  manière 
à  ne  pas  masquer  la  porte  du  fond. 

LA    BARONNE. 

Signor  Nisnardi,  nous  sommes  prêts  à  vous  applaudir. 

FADINARD. 

Certainement...  madame...  trop  bonne... 

QUELQUES   VOIX. 

Silence  !  silence  ! 

FADINARD,  près  du  piano  à  l'extrême  droite. 
Quelle  position  !...   Je    chante    comme    une    corde  à 
puits...  (Haut,  toussant.)  Hum  !  hum  ! 

TOUS. 

Chut  !  chut  ! 

FADINARD,  à  part. 

Qu'est-ce  que  je  vais  leur  chanter  ?  {Haut  et  toussant.) 
Hum  !  hum  ! 

NONANCOURT. 

Faut-y  taper  ?  Je  tape  !  (Il  frappe  très  fort  sur  le 
piano,  sans  jouer  aucun  air.) 

FADINARD,  entonnant  à  pleine  voix. 

Toi  qui  connais  les  hussards  de  la  garde... 

CRIS    AU    FOND. 

Vive  la  mariée  !  !  !  (Etonnement  de  la  société.  La  noce 
entonne  au  fond  l'air  du  galop  autrichien.  Les  trois 
portes  du  fond  s'ouvrent.  La  noce  fait  irruption  dans  le 
salon,  en  criant.)  En  place  pour  la  contredanse  ! 

NONANCOURT. 

Au  diable  la  musique  !  Voilà  toute  la  noce  !  (A  Fadi- 
nard.)  Vous,  allez  faire  danser  votre  femme  ! 

FADINARD. 

Allez  vous  promener  !  (A  part.)  Sauve  qui  peut  !  {Les 
invités  de  la  noce  s'emparent  malgré  elles  des  dames  de 
la  société  de  la  baronne  et  les  font  danser.  Cris,  tumulte. 
Le  rideau  tombe.) 
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Une  chambre  à  coucher  chez  Beauperthuis.  —  Au  fond, 
alcôve  à  rideaux.  —  Un  paravent  ouvert  au  premier 
plan,  à  gauche.  —  Porte  d'entrée  à  droite  de  l'alcôve. 
—  Autre  porte  à  gauche.  —  Portes  latérales.  —  Un 
guéridon,  à  droite,  contre  la  cloison. 


SCENE  PREMIERE. 


BEAUPERTHUIS,  seul. 

Au  lever  du  rideau,  Beauperthuis  est  assis  devant  le 
paravent.  Il  prend  un  bain  de  pieds.  Une  serviette 
cache  ses  jambes.  Ses  souliers  sont  à  côté  de  sa  chaise. 
Une  lampe  sur  un  guéridon.  Les  rideaux  de  l'alcôve 
sont  ouverts. 

C'est  bien  drôle  !...  c'est  bien  drôle  !  Ma  femme  me 
dit,  ce  matin,  à  neuf  heures  moins  sept  minutes  : 
«  Beaupertliuis,  je  sors,  je  vais  acheter  des  gants  de 
Suède...  »  Et  elle  n'est  pas  encore  rentrée  à  neuf  heures 
trois  quarts  du  soir.  —  On  ne  me  fera  jamais  croire 
qu'il  faille  dou.re  heures  cinquante-deux  minutes  pour 
acheter  des  gants  de  Suède...  à  moins  d'aller  les  cher- 
cher dans  leur  pays  natal  !...  A  force  de  me  demander 
où  ma  femme  pouvait  être,  j'ai  gagné  un  mal  de  tête 
fou...  Alors,  j'ai  mis  les  pieds  à  l'eau,  et  j'ai  envoyé  la 
bonne  chez  tous  nos  parents,  amis  et  connaissances... 
—  Personne  ne  l'a  vue.  Ah  !  j'ai  oublié  de  l'envoyer  chez 
ma  tante  Grosminet...  Anaïs  y  est  peut-être...  (//  sonne 
et  appelle.)  Virginie  !  Virginie  ! 
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SCENE  II. 

BEAUPERTHUIS,  VIRGINIE. 

VIRGINIE,  apportant  une  bouilloire. 
Voilà  de  l'eau  chaude,  monsieur  ! 

BEAUPERTHUIS. 

Très  bien  !...  mets-la  là  !...  Ecoute... 

VIRGINIE,  posant  la  bouilloire  à  terre. 
Prenez  garde,  elle  est  bouillante... 

BEAUPERTHUIS. 

Te  rappelles-tu  bien  quelle  toilette  avait  ma  femme 
ce  matin,  quand  elle  est  sortie  ?... 

VIRGINIE. 

Sa  robe  neuve  à  volants.,  et  son  beau  chapeau  de 
paille  d'Italie. 

BEAUPERTHUIS,  à  lui-même. 

Oui...  un  cadeau  de  la  baronne...  sa  marraine...  Un 
chapeau  de  cinq  cents  francs  au  moins  !...  pour  aller 
acheter  des  gants  de  Suède  !...  (//  met  de  l'eau  chaude 
dans  son  bain  de  pieds.)  C'est  bien  drôle  ! 

VIRGINIE. 

Le  fait  est  que  ce  n'csi  pas  ordinaire... 

BEAUPERTHUIS. 

Bien  certainement  ma  femme  est  en  visite  quelque 
part... 

VIRGINIE,  à  part. 
Dans  le  bois  de  Viacennes. 

BEAUPERTHUIS. 

Tu  vas  aller  chez  madame  Grosminet... 

VIRGINIE. 

Au  Gros-Caillou  ? 

BKAUPERTHUIS. 

Je  suis  sûr  qu'elle  est  là. 

VIRGINIE,  s'oubliant. 
Oh  !  monsieur,  je  suis  sûre  que  non... 

BEAUPERTHUIS. 

Hein  ?...  tu  sais  donc  ?... 
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VIRGINIE,  vivement. 
Moi,  monsieur  ?...  Je  ne  sais  rien...  Je  dis  :    «  Je  ne 
crois  pas...  »  C'est  que  voilà  deux  heures  que  vous  me 
faites  courir...  Je    n'en    puis  plus,    moi,  monsieur...  Le 
Gros-Caillou...  c'est  pas  à  deux  pas... 

BEAUPERTHUIS. 

Eh  bien,  prends  une  voiture...  {Lui  donnant  de  l'ar- 
gent.) Voilà  trois  francs...  va...  cours  ! 

VIRGINIE. 

Oui,  monsieur...  (A  part.)  J'vas  prendre  le  thé  chez  la 
fleuriste  du  cinquième. 

BEAUPERTHUIS,  la  voyant. 
Eh  bien  ? 

VIRGINIE. 

Voilà,  monsieur...  Je  pars  !...  (A  part.)  C'est  égal  !  tant 
que  je  n'aurai  pas  revu  le  cliapeau  de  paille...  Ah  !  ça 
serait  amusant  tout  de  même.  (Elle  sort.) 


SCENE  III. 
BEAUPERTHUIS,  puis  FADINARD. 

BEAUPERTHUIS,   Seul. 

La  tête  me  part  !...  J'aurais  dû  y  mettre  de  la  mou- 
tarde... {Avec  une  fureur  concentrée.)  O  Anaïs  !  si  je 
croyais  !...  Il  n'est  pas  de  vengeance...  pas  de  supplice 
que...  {On  sonne.  —  Radieux.)  Enfin  !...  la  voici  !... 
Entrez.  {On  sonne  très  bruyamment.)  J'ai  les  pieds  à 
l'eau...  Tu  n'as  qu'à  tourner  le  bec...  Entre,  chère 
amie  !... 

FADINARD  entre  ;     il  est  égaré,  éreinté,  essoufflé. 
M.  Beauperthuis,  s'il  vous  plaît   ?... 

BEAUPERTHUIS. 

Un  étranger  !  Quel  est  ce  monsieur  ?...  Je  n'y  suis 
pas... 

FADINARD. 

Très  bien  !  c'est  vous  !  (A  lui-même.)  Je  n'en  puis 
plus...  On  nous  a  tous  rossés  chez  la  baronne  !...  moi,  ça 
m'est  égal...  mais  Nonancourt  est  furieux.  Il  veut  mettre 
un  article  dans  les  Débats  contre  le  Veau-qui-tète. 
Etrange  hallucination  !  {Essoufflé.)  Ouf  ! 
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BEAUPERTHUIS. 

Sortez,  monsieur...  sortez  ! 

FADiNARD,  prenant  une  chaise. 

Merci,  monsieur...  Vous  demeurez  liaut...  votre  escalier 
est  raide...  (//  vient  s'asseoir  près  de  Beauperthiiis.) 

BEAUPERTHUIS,  ramenant  la  serviette  sur  ses  jambm^ 

Monsieur,  on  n'entre  pas  ainsi  chez  les  gens  !...  Je 
vous  réitère... 

FAuiNARD,  soulevant  un  peu  la  serviette. 

Vous  prenez  un  bain  de  pieds  ?  Ne  vous  dérangez 
pas...  je  n'ai  que  peu  de  chose  à  vous  dire...  (//  prend 
la  bouilloire.) 

BEAUPERTHUIS. 

Je  ne  reçois  pas...  je  ne  suis  pas  en  état  de  vous 
écouter  !...  j'ai  mal  à  la  tête. 

FADiNARD,  vcrsant  de  l'eau  chaude  dans  le  bain. 

Chauffez  votre  bain... 

BEAUPERTHUIS,  Criant. 

Aïe  !  {Lui  arrachant  la  bouilloire  qu'il  repose  à  terre.) 
Voulez-vous  laisser  ça  !  Que  demandez-vous,  monsieur  ? 
Qui  êtes-vous  ? 

FADINARD. 

Léonidas  Fadinard,  vingt-cinq  ans,  rentier...  marié 
d'aujourd'hui...  Mes  huit  fiacres  sont  à  votre  porte. 

BEAUPERTHUIS. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait,  monsieur  ?  Je  ne  vous  con- 
nais pas. 

FADINARD. 

Ni  moi  non  plus...  et  je  ne  désire  pas  faire  votre  con- 
naissance... Je  veux  parler  à  madame  votre  épouse. 

BEAUPERTHUIS, 

Ma  femme  !...  vous  la  connaissez  ? 

FADINARD. 

Pas  du  tout  !  mais  je  sais  à  n'en  pas  douter  qu'elle 
possède  un  objet  de  toilette  dont  j'ai  le  plus  pressant 
besoin...  Il  me  le  faut  ! 

BEAUPERTHUIS. 

Hein? 
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FADiNARD,  Se  levant. 

AIR:  Ces  bosquets  de  lauriers. 

Il  me  le  faut,  monsieur...  Remarquez  bien 
Ce  que  ces  mots  renferment  d'énergie. 
Je  t'obtiendrai,  quel  que  soit  le  moyen. 
Affreux  produit  de  la  belle  Italie   ! 
\'eut-on  le  vendre   ?  Eh  bien,  je  le  paierai 
Le  prix  coûtant,  plus  une  forte  prime. 
Refusez-le   ?...  soit   !  je  le  volerai    ! 
Il  me  le  faut,  monsieur...  et  je  l'aurai... 

Pour  l'avoir,  j'irai  jusqu'au  crime. 

Je  me  vautrerai  dans  le  crime 

BEAUPERTHuis,  à  part. 
C'est  un  voleur  au  bonsoir.   {Fadinard  se  rassied  et 
verse   de   l'can   chaude.  —  Criant.)   Aïe    !...  Encore    un 
coup,  monsieur,  sortez  ! 

FADINARD. 

Pas  avant  d'avoir  vu  madame... 

BEAUPERTHUIS. 

Elle  n'y  est  pas. 

FADINARD. 

A  dix  heures  du  soir  ?...  C'est  invraisemblable... 

BEAUPERTHUIS. 

Je  vous  dis  qu'elle  n'y  est  pas, 

FADINARD,  avec  colèrc. 

Vous  laissez  courir  votre  femme  à  des  heures  pareil- 
les ?...  ça  serait  par  trop  jobard,  monsieur  !  (//  verse 
énormément  d'eau  bouillante.) 

BEAUPERTHUIS. 

Aïe  !  sacrebleu  !...  je  suis  ébouilianté  !  (//  met  avec 
fureur  la  bouilloire  de  l'autre  côté.) 

FADINARD,  se  levant  et  remportant  sa  chaise  à  droite. 
Je  vois  ce  que  c'est...  madame  est  couchée...  mais  ça 
m'est  égal...  mes  intentions  sont  pures...  je  fermerai  les 
yeux...  et  nous  traiterons  à  l'aveuglette  cette  négocia- 
tion... 

BEAUPERTHUIS,  sc  levant  debout  dans  son  bain,  et 
brandissant  la  bouilloire  ;  suffoquant  de  colère. 
Monsieur  !  !  ! 

FADINARD. 

Où  est  sa  chambre,  s'il  vous  plaît   ? 
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BEAUPERTHUIS. 

Je  VOUS  brûle  la  cervelle  1  (//  lance  la  bouilloire  ; 
Fadinard  pare  le  coup  en  fermant  le  paravent  sur  Beau- 
perthuis.  Les  souliers  de  Beauperthuis  se  trouvent  en 
dehors  du  paravent.) 

FADINARD. 

Je  vous  l'ai  dit,  monsieur...  j'irai  jusqu'au  crime  !...  (// 
entre  dans  la  chambre,  à  droite.) 


SCENE  IV. 

BEAUPERTHUIS,  dans  le  paravent; 
puis  NONANCOURT. 

BEAUPERTHUIS,  qu'on  ne  voit  pas. 
Attends  un  peu.    Cartouche  !...  attends,  Papavoine  !... 
(On  l'entend  se  rhabiller.) 

NONANCOURT,  entrant  avec  son  myrte,  et  boitant. 
Qui  est-ce  qui  m'a  bâti  un  malotru  de  cette  espèce  ? 
Il  monte  chez  lui,  et  il  nous  plante  à  la  porte  !...  Enfin 
me  voilà  chez  mon  gendre  !  Je  vais  pouvoir  changer  de 
chaussettes  !.,. 

BEAUPERTHUIS,  se  dépéchaut. 
Attends...  attends-moi  ! 

NONANCOURT. 

Tiens  I  il  est  là  dedans...  Il  se  déshabille...  {Aperce- 
vant les  souliers.)  Des  souliers  !  sapristi  !  quelle 
chance  !...  (//  les  prend,  quitte  les  siens  et  met  ceux  de  ■ 
Beauperthuis.  —  Avec  soulagement.)  Ah  1...  (//  pose  ses 
souliers  à  la  place  où  il  a  pris  ceux  de  Beauperthuis.) 
Ça  va  mieux  !...  Et  ce  myrte  que  je  sens  pousser  dans 
mes  bras...  je  vais  le  poser  dans  le  sanctuaire  conjugal... 
BEAUPERTHUIS,  allongeant  le  bras  et  prenant  les  souliers 
que  Nonancourt  a  posés. 
Mes  souliers  I... 

NONANCOURT,  frappant  au  paravent. 
Dis  donc,  toi...  où  est  la  chambre  ? 

BEAUPERTHUIS,  dans  le  paravent. 
La  chambre  !...  Oui...  un  peu  de  patience  !  j'ai  fini  !... 

NONANCOURT. 

Parbleu  ;  je  trouverai  bien...  (Il  entre  dans  la  chambré 
du  fond,  à  gnitrhr  de  l'alcôve.  —  /./.'  mâm^  insluntt 
Vèiînei  <^!Ui-i>  j)ar  l'entrée  principale. 
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SCENE  V. 
BEAUPERTHUIS,  VEZINET. 

BEAUPERTHUIS. 

Cristi  !  j'ai  les  pieds  enflés...  mais  ça  ne  fait  rien  !... 
(//  sort  du  paravent  en  boitant  et  saute  sur  Vézinet, 
qu'il  prend  d'abord  pour  Fadinard,  et  le  saisit  à  la 
gorge.)  A  nous  deux,  gredin  !... 

VÉZINET,  riant. 
Non  !  non  !  j'ai  assez  dansé...  je  suis  fatigué. 

BEAUPERTHUIS,  Stupéfait. 
Ce  n'est  pas  celui-là  !...  c'en  est  un  autre  !...  Toute  une 
bande  !...  Où  est  passé  le  premier  ?...  Brigand,  où  est 
ton  capitaine  ? 

VÉZINET,  très  aimable. 

Merci  !...  je  ne  prendrai  plus  rien...  j'ai  sommeil. 
{Bruit  d'un  meuble  qui  tombe  dans  la  chambre  où  est 
entré  Fadinard.) 

BEAUPERTHUIS. 

Il  est  là  !  (Il  s'élance  dans  la  chambre,  à  droite.) 


SCENE  VI. 

VEZINET,  NONANCOURT,  HELENE,  BOBIN, 
Dames  de  la  noce. 

VÉZINET. 

Encore  un  invité  que  je  ne  connais  pas  !  Il  a  sa  robe 
de  chambre...  Il  paraît  qu'on  va  se  coucher...  Je  n'en 
suis  pas  fâché  !...  (//  cherche  et  regarde  dans  l'alcôve.) 

NONANCOURT,  revenant.  Il  a  son  myrte. 
La  chambre  nuptiale  est  par  là...  Mais  j'ai  réfléchi... 
j'ai  besoin  de  mon  myrte  pour  mon  discours  solen- 
nel !...  (//  le  pose  sur  le  guéridon.  —  S'adressant  au 
paravent.)  Rhabillez-vous,  mon  gendre  !...  Je  vais  faire 
monter  la  mariée... 

VÉZINET,  qui  a  regardé  sous  le  lit. 
Pas  de  tire-bottes  !  (Bobin,  Hélène  et  les  autres  dames 
pcwaissent  à  la  porte  d'entrée.) 
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BOBIN   et   LES    DAMES, 

CHŒUR. 

air:  de  Werther. 

C'est  l'amour 
Dans  ce  séjour 
Qui  vous  réclame, 
Entrez,  madame. 

Le  jour  fuit, 

Voici  la  nuit. 
Moment  bien   doux 
Pour  deux  époux   ! 

HÉLÈNE,  hésitant  à  entrer. 

Non...  je  ne  veux  pas...  je  n'ose  pas... 

BOBIN. 

Eh  bien,  ma  cousine,  redescendons. 

NONANCOURT. 

Silence,  Bobin  !...    Ton    rôle    de    garçon    d'honneur 
expire  sur  le  seuil  de  cette  porte... 
BOBIN,  soupirant 
Hein  ! 

NONANCOURT. 

Entre,  ma  fille...  pénètre  sans  crainte  puérile  dans  h 
domicile  conjugal... 

HÉLÈNE,  très  émue. 

Est-ce  que  mon  mari...  est  déjà  là  ? 

NONANCOURT. 

Il  est  dans  ce  paravent...  il  se  coiffe  de  nuit. 

HÉLÈNE,  effrayée. 
Oh  1  je  m'en  vais... 

BOBIN. 

Redescendons,  ma  cousine... 

NONANCOURT. 

Silence,  Bobin  !... 

HÉLÈNE,  très  émue. 
Papa...  je  suis  toute  tremblante, 

NONANCOURT. 

Je  le  conçois...  c'est  dans  le  programme  de  ta  situa- 
tion... Mes  enfants...  voici  le  moment,  je  crois,  de  vous 
adresser  quelques  paroles  bien  senties...  —  Allons,  mon 
gendre,  passez  voue  robe  de  chambre...  et  venez  vous 
placer  à  ma  dr>xtrc... 
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HÉLÈNE,  vivement. 
Oh  !  non,  papa  !... 

NOXAXCOURT. 

Eh  bien  !  restez  dans  votre  paravent...  et  veuillez  me 
prêter  une  religieuse  attention.  —  Bobin,  mon  myrte. 
(//  fait  asseoir  Hélène.) 

BOBIN,  le  prenant  sur  le  guéridon  et  le  lui  donnant 

en  pleurnichant. 
Voilà  ! 

NONANCOURT,  tenant  .<?on  myrte,  et  avec  émotion. 
Mes  enfants  !...  (//  hésite  un  moment,  puis  se  mouche 
bruyamment.  Reprenant.)  Mes  enfants... 

vÉziNET,  à  Nonancourt,  et  à  sa  droite. 
Savez-vous  où  l'on  met  le  tire-bottes  ? 

NONANCOURT,   furicUX. 

Dans  la  cave...  Aile?  vous  faire  pendre  ! 

VÉZINET. 

Merci  !  {Il  se  remet  à  chercher.) 

NONANCOURT. 

Je  ne  sais  plus  où  j'en  étais... 

BOBIN,  pleurnichant. 
Vous  étiez  à  ;  «  Dans  la  cave...  allez  vous  faire  pen- 
dre !  > 

NONANCOURT. 

Très  bien  !  (Reprenant,  et  changeant  son  myrte  de 
bras.)  Mes  enfants...  c'est  un  moment  bien  doux  pour 
un  père,  que  celui  où  il  se  sépare  de  sa  fille  chérie, 
l'espoir  de  ses  vieux  jours,  le  bâton  de  ses  cheveux 
blancs...  (Se  tournant  vers  le  paravent.)  Cette  tendre 
fleur  vous  annartient,  ô  mon  sendre  !..  Aimez-la.  ché- 
rissez-la. dorlotez-la...  (A  part,  indinné.)  Tl  ne  répond 
rien,  le  Savoyard  !...  (A  Hélène.)  Toi,  ma  fille...  tu  vois 
bien  cet  arbuste...  je  l'ai  empoté  le  jour  de  ta  naissance... 
qu'il  soit  ton  emblème  !...  {Avec  une  émotion  croissante.) 
Que  ses  rameaux  toujours  verts  te  rappellent  toujours 
que  tu  as  un  père...  un  époux...  des  enfants  !...  que  ses 
rameaux...  touiours  verts...  que  ses  rameaux...  toujours 
verts...  (Changeant  de  ton.  à  part.^  Va  te  promener  !... 
j'ai  oublié  le  reste  î...  (Pendant  ce  discours.  Bobin  et  les 
dames  ont  tiré  leurs  mouchoirs  et  sanglotent.) 

HÉLÊNj:,   se  jetant  dans  se.<?   bras. 
Ah  !  papa  !..• 
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BOBiN,  pleurant. 
Que  vous  êtes  bête,  mou  oncle  !... 

NONANCOURT,  à  Hélène,  après  s'être  mouché. 
J'éprouvais    le    besoin     de    t'adresser    ces    quelques 
paroles  ressenties...  Maintenant,  allons  nous  coucher. 
HÉLÈNE,  tremblante. 
Papa,  ne  me  quittez  pas  ! 

BOBIN. 

Ne  la  quittons  pas  ! 

NONANCOURT. 

Sois  paisible,  mon  ange...  J'ai  prévu  ton  émoi...  j'ai 
stipulé  quatorze  lits  de  sangle  pour  les  grands  parents. 
Quant  aux  petits,  ils  coucheront  dans  les  fiacres... 

BOBIN. 

A  l'heure  î 

vÉziNET,  tenant  un  tire-bottes,  à  Nonancourt. 
J)ites  donc...  j'ai  trouvé  un  tire-bottes... 

NONANCOURT. 

Zut  !...  ~  Va,  ma  fille  !  (Avec  un  soupir.)  Heue  !... 

BOBIN,  soupirant, 
Heue  I... 

CHŒUR. 
air:  de  Zampa. 

Ell«  a  sonné  l'heure  mystérieuse 

me 
Qui  du  bonheur  te      garde  les  secrets, 
vous 

me 
Puisse  à  jamais  l'hymen  te      rendre  heureuse 
vous 

Les  dames  emmènent  la  mariée  dans  la  chambre  à  la 
gauche  du  fond.  —  Bobin  veut  s'élancer  ;  Nonancourt 
le  retient  et  le  fait  entrer  dans  la  chambre  de  droite 
en  lui  donnant  son  myrte.  —  Vézinet  disparaît  der- 
rière les  rideaux  de  l'alcôve  du  fond  qui  se  ferment. 
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SCENE  VII. 

NONAXCOURT,  puis  FADINARD. 

NONAXCOURT,  regardant  le  paravent,  et  avec  indignation. 
Ah  çà  !  mais...  il  ne  bouge  pas,  là  dedans  !.,.  Est-ce 
que  ce  monstre-là  se  serait  endormi  pendant  mon  dis- 
cours ?  (//  ouvre  brusquement  le  paravent.)  Personne  ! 
(Le  voyant  entrer  vivement  par  la  porte  de  gauche,  pre- 
mier plan,  que  cachait  le  paravent.)  Ah  !  !  ! 

FADINARD,  entre  vivement,  et  parcourt  la  scène. 
A  lui-même. 

Elle  n'y  est  pas...  j'ai  parcouru  tout  l'appartement, 
elle  n'y  est  pas  ! 

XOXANCOURT. 

Mon  gendre...  que  signifie  ?... 

FADINARD. 

Encore  vous  !...  mais  vous  n'êtes  pas  un  beau-père... 

vous  êtes  un  morce  u  de  colle  forte. 

NONANCOURT. 

Dans  ce  moment  solennel,  mon  gendre... 

FADINARD. 

Laissez-moi  tranquille  I 

NONANCOURT,  le  snîvant. 
Je  crois  devoir  blâmer  l'anacb-ronisme  de  votre  tem- 
pérature... vous  êtes  tiède,  mon  gendre... 
FADINARD,  impatienté. 
Allez  vous  coucher. 

NONANCOURT. 

Oui,  monsieur,  j'y  vais...  mais  demain,  dès  l'aube... 
nous  reprendrons  cette  conversation.  (//  entre  dans  la 
chambre  à  droite  où  est  entré  Bobin.) 

SCENE  VIII. 

FADINARD,  BE.\UPERTHUIS. 

FADINARD,  se  promenant,  agité. 
Elle  n'y  est  pas  !...  j'ai  fouillé  partout  !  j'ai  tout  boule- 
versé... je  n'ai  rencontré  sur  ma  route  qu'une    collection 
de  chapeaux  de  toutes  les  couleurs...  bleu,  jaune,  vert, 
gris...  l'arc-cn-ciel...  et  pas  un  fétu  de  paille  ! 
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BEAUPERTHUis,  entrant  par  la  même  porte  que  Fadinarct. 
Le  voilà  !...     il  a  fait  le  tour  de  l'appartement...  aL  ! 
je  te  tiens  !...  (//  le  saisit  au  collet.) 

FADINARD. 

Lâchez-moi  ! 

BEAUPERTHUIS,  cherchant  à  l'entraîner  vers  l'escalier 
Ne    te    défends  pas...  j'ai    un    pistolet    dans    chaqu 
poche... 

FADINARD. 

Pas  possible  !...  (Tandis  que  les  deux  mains  de  Beau- 
perthuis  le  tiennent  au  collet,  Fadinard  plonge  les  sien- 
nes dans  les  poches  de  Beanperthuis,  prend  les  pisto- 
lets, et  le  couche  en  joue. 

BEAUPERTHUIS,  le  lâchant  et  reculant  effrayé. 

A  l'assass... 

FADINARD,   Criant. 

Ne  criez  pas...  ou  je  commets  un  déplorable  fait-Paris 

BEAUPERTHUIS. 

Rendez-moi  mes  pistolets... 

FADINARD,  hors  de  lui. 
Donnez-moi  le  chapeau...  1p  "hapeau  ou  la  vie  1... 

BEAUPERTHUIS,  anéanti  et  suffoquant. 
Ce  qui  m'arrive  là  est  peut-être  unique  dans  les  fastes 
de  l'humanité   !...  J'ai  les  pieds  à  l'eau...    j'attends    ma 
femme...  et  voilà  un  monsieur  qui  vient  me  parler  de 
chapeau  et  me  viser  avec  mes  propres  pistolets... 
FADINARD,  ùvec  forcc  et 
le  ramenant  au  milieu  de  la  scène. 
C'est  une  tragédie  !...  vous  ne  savez  pas...  un  chapeau 
de  paille  mangé  par  mon  cheval...  dans  le  bois  de  Vin- 
cennes...  tandis  aue  sa  propriétaire  errait  dans  la  forêt 
avec  un  jeune  milicien  î 

BEAUPERTHUIS. 

Eh  bien  ?...  qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

FADINARD. 

Mais  vous  ne  comprenez  pas  qu'ils  se  sont  incrustés 
chez  moi...  à  bail  de  trois,  six,  neuf... 

BEAUPERTHUIS. 

Pourquoi  cette  jeune  veuve  ne  rcntre-t-elle  pas  chez 
-îlle  ?... 

FA  DINA  RO. 

Jeune  veuve,  plût  au  ciel  !  mais  il  y  a  un  mari. 
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BEAUPERTHUIS. 

Ah  bah  !  ah  !  ah  ! 

FADINARD. 

Une  canaille  !  un  gredin  !  un  idiot  !  qui  la  pilerait 
sous  ses  pieds...  comme  un  frêle  grain  de  poivre. 

P.EAUPERTHUIS. 

Je  comprends  ça. 

FADIXAUD. 

Oui,  mais  nous  le  fourrerons  dedans...  le  mari  !  grâce 
à  vous...  gros  farceur  !  gros  gueux-gueux  !  n'est-ce  pas 
que  nous  le  fourrerons  dedans  ? 

BEAUPERTHUIS. 

Monsieur,  je  ne  dois  pas  me  prêter... 

FADIXARD. 

Dépêchons-nous...  voici  l'échantillon...  (//  le  lui  mon- 
tre.) 

BEAUPERTHUIS,  à  part,  voyant  l'échantillon. 
Grand  Dieu  ! 

FADIXARD. 

Paille  de  Florence...  coquelicots... 

BE-\uPERTHUis,  à  part. 
C'est  bien  ça  !  c'est  le  sien  !...  et  elle  est  chez  lui... 
Les  gants  de  Suède  étaient  une  craque  ! 

FADIXARD. 

Voyons...  combien  ?... 

BEAUPERTHUIS,  à  part. 
Oh  !  il  va  se  passer  des  choses  atroces..,  (Haut,)  Mar« 
chons,  monsieur.  {Il  lui  prend   le  bras.) 

FADINARD. 

OÙ  ça  ? 

BEAUPERTHUIS. 

Chez  vous  ! 

FADINARD. 

Sans  chapeau  ? 

BEAUPERTHUIS. 

Silence  ! 

(//  écoute  vers  la  chambre  où  est  Hélène.) 
VIRGINIE,  entrant  par  le  fond. 
Monsieur,  je  viens  du  Gros-Caillou...  personne  ! 

BEAUPERTHUIS,  écoutant. 
Silence  ! 

FADIXARD,  à  part. 
Gr.Tnd  Dieu  !  la  bonne  ds  In  dame  I 
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MKGiNiE,  à  part. 
Tiens  !  le  maître  de  Félix  ! 

BEAUPERTHLis,  à  lui-même. 
On  parle   dans  la  chambre   de  ma  femme...  elle   est 
rentrée...  oh  !  nous  allons  voir  !...  cristi  !  (//  entre  vive- 
ment en  boitant  dans  la  chambre  où  est  Hélène.) 

SCENE  IX. 

FADINARD,  VIRGINIE. 

FADiNARD,  effaré. 
Que  viens-tu  faire  ici,  petite  malheureuse  ? 

VIRGINIE. 

Comment  !  ce  que  je  viens  faire  ?...  je  rentre  chez 
mon  maître,  donc  ! 

FADINARD. 

Ton  maître  ?...  Beauperthuis...  ton  maître  ?... 

VIRGINIE. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a  ? 

FADINARD,  à  part,  hors  de  lui. 
Malédiction  !...  c'était  le  mari...  et  je  lui  ai  tout  dit  !... 

VIRGINIE. 

Est-ce  que  madame  ?... 

FADINARD. 

Va-t'en,  pécore  !...  va-t'en,  ou  je  te  coupe  en  tout 
petits  morceaux  !...  (//  la  pousse  dehors.)  Et  ce  chapeau 
que  je  pourchasse  depuis  ce  matin  avec  ma  noce  en 
croupe...  le  nez  sur  la  piste,  comme  un  chien  de  chasse..^ 
j'arrive,  je  tombe  en  arrêt...  c'est  le  chapeau  mangé   !... 

SCENE  X. 

FADINARD,  BEAUPERTHUIS,  HELENE, 

NONANCOURT, 

BOBIN,  VEZINET,  Dames  de  la  noce. 

Cris  dans  la  chambre  d'Hélène. 

FADINARD. 

Il  va  la  massacrer...   défendons   cette   infortunée    !... 
(H  va  s'élancer,  mais  la  porte  s'ouvre.  Hélène,  en  coiffe 
de  nuit,  entre  tout  éplorée,  suivie  des  dames  de  la  noce 
et  de  Beauperthuis  stupéfait.) 
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LES  DAMES,  en  dehors. 
Au  secours  !  au  secours  !... 

FADiNARD,  pétrifié. 


Hélène  ? 
Papa  !  papa  ! 


HÉLÈNE. 


BEAUPERTHUIS. 

Qu'est-ce  que  c'€st  que  tout  ce  monde-là  ?...  dans  la 
chambre  de  ma  femme  !...  {Xoiiancoiirt  sort  de  la  cham- 
bre de  droite,  en  bonnet  de  coton,  en  bras  de  chemise, 
son  habit  sur  le  bras  et  tenant  son  myrte.  Bobin  le  suit, 
même  costume.) 

NONANCOURT  et  BOBIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  ?  qu'y  a-t-il  ? 

BEAUPERTHUIS,  StupéfùH. 

Encore  !... 

FADIXARD. 

Toute  la  noce  !!!  voilà  le  bouquet  ! 

CHŒUR. 

AIR:  Neveu  du  mercier. 

BEAUPERTHUIS. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre   ! 
D'où  sortent  ces  gens-là   ?  pourquoi 
Viens-je  ici  de  surprendre 
Tout  ce  monde  chez  moi  ? 

NONANCOURT. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre   1 
Pourquoi  ce  bruit,  ces  cris  d'effroi   ! 
Tout  est  rompu,  mon  gendre; 
Ne  comptez  plus   sur  moi. 

FADINAKD. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre  ! 
Ils  ont  le  diable  au  corps,  ma  foi   I 
Se  faire  ici  surprendre 
Lorsqu'en  bas  je  les  croi. 

BOBIN. 

Je  n'y  puis  rien  comprendre   ! 
Cousine,  d'où  vient  votre  effroi  ? 
Je  saurai  vous  déreadrc; 
Comptez,  comptez  sur  moi. 
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HÉLÈNE. 

Je  n'y  puis  rien   comprendre    ! 
Ah   !  je  succombe  à  mon  effroi  I 
Qui  donc  pour  me  surprendre 
Osa  venir  chez  moi   ? 

LES    DAMES. 
Je  n'y  puis  rien  comprendre   ! 
Quel  est  cet  étranger  ?  pourquoi 
Ose-t-il  la  surprendre 
Et  causer  son  effroi   ? 

BEAUPERTHUIS. 

Que  faisiez-vous  là  dedans,  chez  moi  ?... 

NONANCOURT  et  BOBiN,  avec  un  cri  d'étonnement. 
Chez  vous  ?... 

HÉLÈNE  et  LES  DAMES,  Cil  même  temps. 
0  ciel  !... 
NONANCOURT,  indigné,  donnant  une  poussée  à  Fadinard. 
Chez  lui  ?...  pas  chez  toi  ?...  chez  lui  ?... 

FADINARD,  Criant. 
Beau-père  !  vous  m'ennuyez  ! 

NONANCOURT,  indigné. 
Comment  !  être  immoral  et  sans  vergogne...  tu  nous 
mènes  coucher  chez  un  inconnu   !   et  tu  souffres  que 
ta  jeune  épouse...  chez  un  inconnu  !...  Mon  gendre,  tout 
est  rompu  ! 

FADINARD. 

Vous  m'agacez   !...  (A  Beauperthuis.)  Monsieur,  vous 
daignerez  excuser  une  légère  erreur... 

NONANCOURT. 

Repassons  nos  habits,  Bobin... 

BOBIN. 

Oui,  mon  oncle. 

FADINARD. 

C'est  ça   !  et  filons  chez  moi...  Je  passe  devant  avec 
ma  femme  !...  (//  va  vers  elle.  Beauperthuis  le  retient.) 

BEAUPERTHUIS,    à    VOix    busSC. 

Monsieur,  la  mienne  n'est  pas  rentrée  ! 

FADINARD. 

Elle  aura  manqué  l'omnibus. 

BEAUPERTHUIS,  qui  ôte  sa  robe 
de  chambre  et  met  son  habit. 

Elle  est  chez  vous. 
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FADINARD. 

Je  ne  crois  pas...  la  dame  qui  campe  chez  moi  est  une 
négresse...  la  vôtre  est-elle  négresse  ? 

BEAUPERTHUIS. 

Est-ce  que  j'ai  l'air  d'un  gobe-mouches,  monsieur  ? 

FADINARD. 

J'ignore  cet  oiseau. 

NOKANCOURT. 

Bobin,  ma  manche... 

BOBIN. 

Voilà,  mon  oncle. 

BEAUPERTHUIS. 

Où  demeurez-vous,  monsieur  ? 

FADINARD. 

Je  ne  demeure  pas  !... 

NONANCOURT. 

8,  place... 

FADINARD,  vivement. 
Ne  lui  dites  pas  !... 

NONANCOURT,  criant. 
8,  place  Baudoyer  !...  vagabond  !... 

FADINARD. 

Vlan  !... 

BEAUPERTHUIS. 

Très  bien  ! 

NONANCOURT. 

En  route,  ma  fille  ! 

BOBIN. 

En  route,  tout  le  monde   ! 

BEAUPERTHUIS,  à  Fadînard,   lui  prenant  le  bras. 
En  route,  monsieur  ! 

FADINARD. 

C'est  une  négresse  !... 

CHŒUR.  —  ENSEMBLE. 
AIR  final  du  Plastron. 

Le  soir  du  mariage, 
Se  tromper  de  maisom  I 
C'est   un  trait,  je  le  gage, 
Digne  de  Charenton. 
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BEAUPERTHUIS, 

Ah   1  du  sanglant  outrage 
Qui  fait  rougir  mon  front, 
Dans  un  affreux  carnage 
Je  vais  laver  l'affront   ! 

FADINARD. 

Son  œil  morne  et  sauvage 
Me  donne  le  frisson   1 
Dans  quel  affreux  carnage 
Va  nager  ma  maison. 

{Beauperthuis,  boitant.) 


SCENE  XI. 

VIRGINIE,  VEZINET. 

VIRGINIE,  entrant  par  la  porte  de  gauche,  premier  plan. 
Elle  tient  une  tasse  sur  une  soucoupe;  entr'ouvrant  les 
rideaux  de  l'alcôve. 
Monsieur  !  voilà  votre  bourrache... 

vÉziNET,  se  levant  sur  son  séant. 
Merci  !  je  ne  prendrai  plus  rien  ! 

VIRGINIE,  jetant  un  grand  cri 
et  laissant  tomber  la  tasse. 
Ah  ! 

VÉZINET. 

Vous  pareillement  !  (//  se  recouche.) 
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Une  place.  —  Rues  à  droite  et  à  gauche.  —  Premier  plan, 
à  droite,  la  maison  de  Fadinard;  une  autre  maison 
au  deuxième  plan.  —  Premier  plan,  à  gauche,  un 
poste  de  la  garde  nationale,  avec  guérite.  —  //  est 
nuit.  —  La  scène  est  éclairée  par  un  réverbère  sus- 
pendu à  une  corde  qui  traverse  le  théâtre  du  premier 
plan  de  gauche  au  troisième  plan  de  droite. 


SCENE  PREMIERE. 

TARDIVEAU,  en  garde  national;  UN  CAPORAL, 
Gardes  nationaux. 

Un  garde  national  est  en  faction.  Onze  heures  sonnent. 
Plusieurs  gardes  nationaux  sortent  du  poste. 

LE   CAPORAL. 

Onze  heures  !..,  à  qui  de  prendre  la  faction  ? 

LES    GARDES. 

A  Tardiveau  !  à  Tardiveau  ! 

TARDIVEAU. 

Mais,  Trouillebert,  j'en  ai  monté  trois   dans  le  jour 
pour  être  exempté  de  cette  nuit...  le  serein  s'enrhume. 
LE  CAPORAL,  riant. 

Tais4oi  donc,  farceur  !  jamais  le  serein  n'enrhuma 
son  semblable...  (Tous  rient.)  Allons,  allons  !  Arme  au 
bras  !...  Et  vous,  messieurs,  en  patrouille. 

CHŒUR. 

air:  J'aime  l'uniforme. 

La  ville  sommeille 
Et  compte  sur  nous; 
La  patrouille  veille; 
Malheur  aux  filous   ! 

(La  patrouille  sort  à  droite.) 
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SCENE   II. 

TARDIVEAU,  puis  NONANCOURT,  HELENE, 
VEZINEÏ,  BOBIN,  la  noce. 

TARDIVEAU,  SBuI,  posaut  SOU  fusîl  et  son  schako  dans 
la  guérite  et  mettant  un  bonnet  de  soie  noire,  un 
cache-nez. 

Dieu  !  que  j'ai  chaud  !  Voilà  pourtant  comme  on 
attrape  de  mauvais  rhumes...  Ils  font  un  feu  d'enfer  là 
dedans.  J'avais  beau  répéter  à  Trouillebert:  «  Trouille- 
bert,  vous  mettez  trop  de  bûches  !...  »  Ah  ben,  oui  !  — 
Et  je  suis  en  moiteur...  J'aurais  presque  envie  de  chan- 
ger de  gilet  de  flanelle...  (//  défait  deux  ou  trois  boutons 
de  son  habit  et  s'arrête.)  Non  !...  il  peut  passer  des 
dames  !  (Etendant  la  main.)  Ah  !...  bien  !...  ah  !...  très 
bien  !...  voilà  la  pluie  qui  recommence  !  (//  s'enveloppe 
dans  la  capote  des  factionnaires.)  Ah  !  parfait  !  parfait  ! 
voilà  la  pluie,  à  présent  !  (//  s'abrite  dans  la  guérite.  ■ — 
Toute  la  noce  entre  par  la  gauche,  avec  des  parapluies. 
Nonancourt  fient  son  mijrte.  Bobin  donne  le  bras  à 
Hélène.  Vézinet  n'a  pas  de  parapluie  et  s'abrite  tantôt 
sous  l'un,  tantôt  sous  l'autre;  mais  les  mouvements  des 
personnages  le  laissent  toujours  à  découvert.) 

NONANCOURT,  entrant  le  premier  avec  son  myrte. 

Par  ici,  mes  enfanls,  par  ici  !...  Sautez  le  ruisseau  !... 
(//  saute,  toute  la  noce  suit  et  saute  le  ruisseau.) 

CHŒUR. 

AIR  des  Deux  Cornuchet. 

Ah   I  vraiment,  c'est  atroce   ! 

Quelle  affreuse  noce    I 
Où  donc  nous  fait-on  courir 
Quand  nous  devrions  dormir   ! 

NONANCOURT. 

Quelle  noce  !  quelle  noce  ! 

HÉLÈNE,  regardant  autour  d'elle. 
Ah  !  papa  !...  Et  mon  mari  ? 

NONANCOURT. 

Allons,  bon  !  nous  l'avons  encore  égaré  ! 
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HÉLÈNE. 

Je  n'en  puis  plus  ! 

BOBIN. 

C'est  éreintant  ! 

UN    MONSIEUR. 

Je  n'ai  plus  de  jambes. 

NONANCOURT. 

Heureusement,  j'ai  changé  de  souliers. 

HÉLÈNE. 

Aussi,  papa,  pourquoi  avez-vous  renvoyé  les  fiacres  ? 

NONAX  COURT. 

Comment,  pourquoi  ?  trois  cent  soixante-quinic 
francs,  tu  trouves  que  ce  n'est  pas  assez  J...  Je  ne  veux 
pas  manger  ta  dot  en  cochers  de  fiacre  ] 

TOUS. 

Ah  çà  !...  mais...  où  sommes-nous  ici  ? 

NONANCOUHT. 

Le  diable  m'emporte  si  je  le  sais...  J'ai  suivi  fioiuiL. 

BOBIN. 

Du  tout,  mon  oncle,  c'est  nous  qui  vous  avons  suivL 
vÉziNET,  à  Noaancourt. 

Pourquoi  nous  a-t-on  fait  lever  si  tôt  T...  Est-ce  qtfon 

va  encore  s'amuser  ? 

NONANCOURT. 

La  faridondaine,  oh  !  gai  !  (Furieux.)  Ah  !  gredin  de 
Fadinard  ! 

HÉLÈNE. 

Il  nous  a  dit  d'aller  chez  lui...  place  Baudoyer. 

BOBIN. 

Nous  sommes  sur  une.  pin  ce. 

NOîiA-N'i-OUilT. 

Est-elle  Baudoyer  ?  voilà  la  question  î  (A  Vézinet  qui 
s'abrite  sous  son  parapUiie.)  Dites  donc,  vous  qui  êtes 
de  Chaillot,  vous  devez  savoir  ça.  (Criant.)  Est-eUe  Bau- 
doyer ? 

VÉZINET. 

Oui,  oui,  joli  temps  pour  les  petits  pois. 

NONANCOURT,  le  quittant  brusquement. 
Au  sucre  !...  Tarare  pompon...  petit  patapon  !  (//  est 
près  de  la  guérite,) 
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TARDivEAu,  étemuant. 
Atchi  ! 

NONANCOURT. 

Dieu  vous  bénisse  !...  Tiens  !...  une  sentinelle...  Par- 
don, sentinelle...  la  place  Baudoyer,  s'il  vous  plaît  ? 

TARD  J  VEAU. 

Passeï  au  large. 

NONANCOURT. 

Merci  !...  Et  pas  un  passant-.,  pas  même  un  savoyard 
d'Auvergnat  l 

BOBIN. 

A  onze  heures  trois  quarts  i 

NONANCOURT. 

Attendez  !  nous  allons  savoir...  (//  frappe  à  une  mai- 
son, deuxième  plan  à  droite.) 

HÉLÈNE. 

Qu'est-ce  que  vous  faites,  papa  ? 

NONANCOURT. 

Il  faut  nous  informer...  On  m'a  dît  que  les  Parisiens 
se  faisaient  un  plaisir  d'indiquer  leur  chemin  aux  étran- 

UN  MONSIEUR,  en  bonnet  de  nuit, 
en  robe  de  chambre,  paraissant  à  la  fenêtre. 
Qu'est-ce  que  vous  demandez,  sacrebleu  î 

NONANCOURT. 

Pardon,  monsieur...  la  place  Baudoyer,  s'il  vous 
plaît  ? 

LE   MONSIEUR. 

Attends  !  brigand  !  scélérat  !  canaille  !  (Il  verse  un 
pot  à  l'eau  par  la  fenêtre  et  ferme.  Nonancourt  évite 
l'eau;  Vézinet,  qui  est  sans  parapluie,  la  reçoit  sur  la 
tête.) 

VÉZINET. 

Sac  à  papier   !  j'étais  sous  la  gouttière  ! 

NONANCOURT. 

Ce  n'est  pas  un  Parisien...     c'est  un  Marseillais. 

BOBiN,  qui  est  monté  sur  une  borne, 
au  fond,  pour  lire  le  nom  de  la  place. 
Baudoyer  !...  mon  oncle  L..  Place  Bâudoyer...  nous  y 
sommes. 

NONANCOURT. 

Quelle  chance  !...  Cherchons  le  numéro  8. 
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TOUS. 

Le  voilà...  Entrons  !  entrons  ! 

NONANCOURT. 

Ah  1  sapristi  !...  pas  de  portier  !  et  mon  gueux  de 
gendre  ne  m'a  pas  donné  la  clef  ! 

HÉLÈNE. 

Papa,  je  n'en  puis  plus...  je  vais  m'asseoir. 

NONANCOURT,  Vivement. 
Pas  par  terre,  ma  fille...  nous  sommes  en  plein  maca- 
dam. 

BOBIN. 

Il  y  a  de  la  lumière  dans  la  maison. 

NONANCOURT. 

C'est  l'appartement  de  Fadinard...  il  sera  rentré  avant 
nous...  {//  frappe  et  appelle  bruyamment.)  Fadinard, 
mon  gendre  !...  {Tous  appellent  avec  lui.)  Fadinard  ! 

TARDiVEAU,  à  Vézinet. 

Un  peu  de  silence,  monsieur  ! 

VÉZINET,  gracieusement. 

Trop  honnête,  monsieur...  je  me  brosserai  à  la  mai- 
son. 

NONANCOURT,  criant. 
Fadinard    !!! 

BOBIN. 

Votre  gendre  se  fiche  de  nous. 

HÉLÈNE. 

Il  ne  veut  pas  ouvrir,  papa. 

NONANCOURT. 

Allons  chez  le  commissaire. 

TOUS. 

Oui,  oui...  chez  le  commissaire. 
CHŒUR. 


Ce  gendre  nous  berne    1 
O  ciel   !  quelle  indignité   1 
Cherchons  la  lanterne. 
Celle  de  l'autorité   ! 

{Ils  remontent.) 
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SCENE  III. 

Les  Mêmes,  FELIX. 

FÉLIX,  arrivant  par  la  rue  de  droite. 
Ah  !  mon  Dieu  !...  que  de  monde  !... 

NONANCOURT. 

Son  groom  !...  Arrive  ici,  Mascarille. 

FÉLIX. 

Tiens  !  c'est  la  noce  de  mon  maître  !...  Monsieur, 
avez-vous  vu  mon  maître  ? 

NONANCOURT. 

As-tu  vu  mon  gueux  de  gendre  ? 

FÉLIX. 

Voilà  plus  de  deux  heures  que  je  cours  après  lui. 

NONANCOURT. 

Nous  nous  passerons  de  lui...  Ouvre-nous  la  porte, 
Pierrot. 

FÉLIX. 

Oh  !  monsieur,.,  Impo^-sible,..  ça  m'est  bien  défendu.., 
la  dame  est  encore  là-haut. 

TOUS. 

Une  dame  ! 

NONANCOURT,  auec  un  cri  sauvage. 
Une  dame  !!! 

FÉLIX. 

Oui,  monsieur...  qui  es!  chez  nous.,,  sans  chapeau... 
depuis  ce  matin...  avec. 

NONANCOURT,  hors  de  lui. 
As.sez  !.,.  (Il  rejette  Félix  à  droite.)  Une  maîtresse  !... 
un  jour  de  noces... 

BOBIN. 

Sans  chapeau  !... 

NONANCOURT. 

Qui  se  chauffe  les  pieds  au  foyer  conjugal...  Et  nous 
sa  femme,,,  nous,  ses  belles-gens.,,  nous  flânottons  depuis 
quinze  heures  avec  des  myrtes  dans  nos  bras.,,  (Donnant 
le  myrte  à  Vézinet.)  Turpitude  !  turpitude  ! 

HÉLÈNE. 

•     Papa...  papa...  je  vais  me  trouver  mal... 
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NONANCOURT,  vivement. 

Pas  par  terre,  ma  fille...  tu  flétrirais  ta  robe  de  cin- 
quante-trois francs  !  (A  tous.)  Mes  enfants,  jetons  une 
malédiction  sur  cet  immonde  polisson,  et  retournons 
tous  à  Charentonnean. 

TOUS. 

Oui,  oui  I 

HÉLÈNE. 

Mais,  papa,  je  ne  veux  pas  lui  laisser  mes  bijoux,  mes 
cadeaux  de  noces. 

NONANCOURT. 

Ma  fille,  ceci  est  d'une  femme  d'ordre...  (A     Félix.) 
Grimpe  îà-haut,  jocrisse...  et  descends-nous  la  corbeille, 
les  écrins,  tous  les  bibelots  de  ma  fille. 
FÉLIX,  hésitant. 

Mais,  monsieur... 

NONANCOURT. 

Grimpe  l...  Si  tu  ne  meurs  d'envie  que  je  greffe  une 
de  tes  oreilles.  (//  le  pousse  dans  la  maison,  à  droite, 
premier  plan.) 


SCENE  IV. 
Les  Mêmes,  hors  FELIX,  puis  FADINARD. 

HÉLÈNE. 

Papa,  vous  m'avez  sacrifiée. 

BOBIN. 

Comme  Ephigénie  ! 

NONANCOURT. 

Que  veux-tu  !  il  était  rentier  !...  voilà  ma  circonstance 
atténuante  aux  yeux  de  tous  les  pères...  Il  était  rentier, 
le  capon  ! 

FADINARD,  accouTant  de  la  gauche,  effaré,  exténué. 
Ah  !  la  rate  !  la  rate  !  la  rate  ! 

TOUS. 

Le  voilà  ! 

FADINARD. 

Tiens  !  voilà  ma  noce   !  (Faiblissant.)  Beau-père,  je 

voudrais  m'asseoir  sur  vos  genoux  ? 

NONANCOURT,  le  rcpoussant. 
Nous  n'en  tenons  pas,  monsieur  !...  tout  est  rompu. 
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FADiNARD,  prêtant  l'oreille. 
Taisez-vous  î 

NONANCOURT,  OUtré. 

Plaît-il  ? 

FADINARP. 

Taisez-vous  donc,  maugrebleu  î 

NONANCOURT. 

Taisez-vous  vous-même,  sauvageon   ! 
FADiNARD,  rassuré. 

Non  !  je  me  trompais...  il  a  perdu  mes  traces...  et 
puis,  ses  souliers  le  gênent...  il  boite...  comme  feu  Vul- 
cain...  Nous  avons  quelques  minutes  à  nous...  pour  évi- 
ter cet  affreux  massacre... 

HÉLÈNE. 

Un  massacre  ! 

NONANCOURT. 

Quel  est  ce  feuilleton  ? 

FADINARD. 

Le  chacal  a  mon  adresse...  Il  va  venir,  bourré  jusqu'à 
la  gueule  de  poignards  et  de  pistolets...  Il  faut  faire 
échapi>er  cette  dame. 

NONANCOURT,  avec  indignation. 

Ah  !  tu  en  conviens,  Sardanapale  l 

TOUS. 

Il  en  convient  !!! 

FADINARD,  ahurî. 
Plaît-il  ? 


SCENE  V. 

Les  Mêmes,  FELIX  portant  la  corbeille, 
des  paquets,  un  carton  à  chapeau  de  femme, 

FÉLIX. 

Voilà  les  bibelots  !  (Il  les  pose  à  terre.) 

FADINARD. 

Hein  ?...  Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  7 

NONANCOURT. 

Gens  de  la  noce...  que  chacun  de  nous  prenne  un 
colis...  et  opérons  le  déménagement... 
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FADINARD. 

Comment  !...  le  trousseau  de  mon  Hélène  ?... 

NONANCOURT. 

Elle  ne  l'est  plus...  Je  la  remporte  avec  armes  et  baga- 
ges dans  mes  pépinières  de  Charentonneau  !... 

FADINARD. 

M'enlever  ma  femme...  à  minuit  !...  Je  m'y  oppose  !... 

NONANCOURT. 

Je  brave  ton    opposition  !... 

FADINARD,  cherchant  à  arracher  un  carton  à 
chapeau  dont  s'est  emparé  Nonancourt. 

Ne  touchez  pas  au  trousseau  ! 

NONANCOURT,  résistant. 

Veux-tu  lâcher,  bigame  !...  (//  tombe  assis.)  Ah  !  tout 
est  rompu,  mon  gendre...  {Le  bas  du  carton,  qui  contient 
le  chapeau,  est  resté  dans  ses  mains,  et  le  couvercle  dans 
celles  de  Fadinard.) 

vÉziNET,  ramassant  le  carton. 

Prenez  donc  garde  !...  un  chapeau  de  paille  d'Italie  !... 

FADINARD,  Criant. 

Hein  ?...  d'Italie  ?... 

VÉZINET,  l'examinant. 

Mon  cadeau  de  noces...  Je  l'ai  fait  venir  de  Florence... 
pour  cinq  cents  francs. 

FADINARD,  tirant  son  échantillon. 

De  Florence  !...  (Lui  prenant  le  chapeau  et  le  compa- 
rant à  l'échantillon  sous  le  réverbère.)  Donnez  ca  !... 
Est-il  possible  !...  moi  qui,  depuis  ce  matin...  et  il  était... 
{Etoujfaiit  de  joie.)  Mais,  oui...  conforme  !...  conforme  !... 
conforme  !...  et  des  coquelicots  !...  {Criant.)  Vive  l'Ita- 
lie !...  (//  le  remet  dans  le  carton.) 

TOUS. 

Il  est  fou  !... 

FADINARD,  soutant,  chantant  et 
embrassant  tout  le  monde. 

Vive  Vézinet!...  vive  Nonancourt!...  vive  ma  femme!... 
vive  Bobin...  vive  la  ligne  !...  (Il  embrasse  Tardiveau.) 
TARDivEAU,  uhuri. 
Passez  au  large...  sac  à  papier  !... 
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NONANCOURT,  pendant"  que  Fadinard 
embrasse  follement  tout  le  monde. 
Un  chapeau  de  cinq  cents  francs  !...  tu  ne  l'auras  pas, 
gredin   !...  {Il  tire  le  chapeau  du  carton  et  referme  le 
couvercle.) 

FADINARD,  QUI  n'a  rien  vu,  passant  le  cordon 
du  carton  à  son  bras,  et  follement. 
Attendez-moi  là...  je  la  coiffe...  et  je  la  flanque  à  la 
porte  !...  Nous  allons  rentier  !...  nous    allons  rentrer  !... 
(//  entre  éperdument  dans  la  maison.) 


SCENE  VI.      , 

Les  Mêmes,  hors  FADINARD,  LE  CAPORAL, 
Gardes  nationaux. 

nonancourt. 
Aliénation  complète  !...  nullité  de  mariage  !...  Bravis- 
simo   !...  En  route,  mes  amis...  cherchons  nos  fiacres... 
{Ils  remontent  et  rencontrent  la  patrouille  qui  arrive  au 
fond.) 

LE    CAPORAL. 

Halte-là,  messieurs  !...  Que  faites-vous  là  avec  ces  pa- 
quets ?... 

NONANCOURT. 

Caporal,  nous  déménageons... 

LE    CAPORAL. 

Clandestinement  !... 

NONANCOURT. 

Permettez,  je... 

LE    CAPORAL. 

Silence  !...  (A  Vézinet.)  Vos  papiers  ?... 

VÉZINET. 

Oui,  monsieur,  oui,  cinq  cents  francs...  sans  les  ru- 
bans !... 

LE    CAPORAL. 

Oh  !  oh  !...  nous  voulons  faire  le  farceur  !... 

NONANCOURT. 

Du  tout,  caporal...  ce  malheureux  vieillard... 

LE    CAPORAL. 

Vos  papiers  ?...  (Sur  un  signe  qu'il  fait,  deux  gardes 
nationaux  prennent  au  collet,  l'un  Nonancourt,  et  l'autre 
Bobin.) 
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NONANCOURT. 

Par  exemple  l... 

HÉLÈNE. 

Monsieur...  c'est  papa... 

LE  CAPORAL,  à  Hélène. 
Vos  papiers  ? 

BOBIN. 

Puisqu'on  vous  dit  que  nous  n'en  avons  pas...  Nous 
sommes  venus... 

LE    CAPORAL. 

Pas  de  papiers  ?...  au  poste  !...  vous  vous  expliquerez 
avec  l'officier.  (On  les  pousse  vers  le  poste.) 

NONANCOURT. 

Je  proteste  à  la  face  de  l'Europe  !... 

CHŒUR. 

AIR   :  C'est  assez  de  débats  (Petits  Moyens.) 
LA  PATROUILLE. 

Au  violon  1  au  violon  I 
Marchez   I  pas  de  rébellion   ! 

Et  plus  tard  nous  verrons 
S'il  faut  écouter  vos  raisons. 

LA  NOCE. 

Quoi  !  la  noce  au  violon  1 
Ah  !  pour  nous  quel  cruel  affront  1 

Soldats,  nous  protestons  I 
Ecoutez  au  nioins  nos  raisons. 

[On  les  pousse  dans  le  corps  de  garde.  Nonanconrf  tient 
toujours  le  chapeau.  Félix,  qui  se  débat,  est  mis  au 
poste  comme  les  autres.  La  patrouille  entre  avec  eux.) 


SCENE  VII. 
TARDIVEAU,  puis  FADINARD,  ANAIS,  EMILE. 

TARDIVEAD. 

La  patrouille  est  rentrée...  j'ai  bien  envie  d'aller  pren- 
dre mon  riz  au  lait...  {Pendrait  ce  qui  suit,  il  ôlc  y.ti 
capote  grise,  qu'il  accroche  au  fusil,  et  met  son  schako 
sur  la  baïonnette,  de  manière  à  figurer  un  factionnaire 
au  repos.) 
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FADiNABD,  sortant  de  ta  maison 
avec  le  carton,  suivi  d  Anaïs  et  d'Emile. 
Venez,  veitez,  madame...  j'ai  trouvé  le  chapeau...  c'est 
votre  salut...  votre  mari  sait  tout...  il  est  sur  mes  talons... 
coiffez-vous  et  partez  !...  (Il  tient  le  carton.  Anaïs  et 
Emile  l'ouvrent,  regardent  dedans  et  jettent  un  grand 
cri.) 

TOUS    TROIS. 


Ah  !... 

Ciel  !.., 
Vide  !. 


ANAIS. 

EMILE,  regardant  dans  le  carton. 


FADiNARD,  égaré  et  tenant  le  carton. 
Il  'y  était  !...  il  y  était  !...  c'est  mon  vieux  Bosco  de 
beau-père  qui  l'a  escamoté  !...  (Se  tournant.)  Où  est-il  ?... 
où  est  ma  femme  ?...  où  est  ma  noce  ?... 

TARDiVEAu,  cn  train  de  s'en  aller. 
Au  poste,  monsieur...  tout    ça   au    violon...  {}l  sort  à 
droite.) 

FADINARD. 

Au  violon  l...  ma  noce  !...  et  le  chapeau  aussi  !...  Com- 
ment faire  ? 

ANAIS,  désolée. 
Perdue  !... 

EMILE,  frappé. 

Ah  !...  j'y  vais...  j'y  vais...  je    connais    l'officier  !  (// 
entre  au  poste.) 

FADINARD,   jOyeUX. 

Il  connaît  l'officier  !...  nous  l'aurons  !...  (Bruit  de  voi- 
ture à  gauche.) 

BEAUPERTHUIS,   duUS  la  COUUsSC. 

Cocher,  arrêtez-moi  là  !... 

ANAIS. 

Ciel  !  mon  mari  !... 

FADINARD. 

Il  a  pris  un  cab...  le  lâche  ! 

ANAIS. 

Je  remonte  chez  vous  î... 

FADINARD. 

Arrêtez  !...  il  vient  fouiller  mon  domicile  l 
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ANAis,  très  effrayée. 
Le  voici  !... 

FADiNARD,  lu  poussaiit  claiis  la  guérite. 
Entrez  là  !..,  (A  lui-même.)  Et  l'on  appelle  ça  un  jour 
de  noces  !... 

SCENE  VIII. 
ANAIS,  cachée  ;  FADINARD,  BEAUPERTHUIS. 

BEAUPERTHUis,  entrant  en  boitant  un  peu. 
Ah  !  vous  voilà,  monsieur  !...  Vous  m'avez  échappé... 
(//  secoue  le  pied.) 

FADINARD. 

Pour  acheter  un  cigare...  Je  cherche  du  feu...    Vous 
n'avez  pas  de  feu  ?... 

BEAUPERTHUIS. 

Monsieur,  je  vous  somme  d'ouvrir  votre  domicile...  et 
si  je  la  trouve  !...  je  suis  armé,  monsieur  !... 

FADINARD. 

Au  premier,   la   porte   à   gauche,   tournez   le   bouton, 
s'il  vous  plaît. 

BEAUPERTHUIS,  à  lui-même. 
Cristi  !...  c'est  drôle,  j'ai  les  pieds  enflés  !  (//  entre.) 

FADINARD,  suivant  un  moment  des  yeux. 
H  y  en  a  un  de  biche  à  la  porte. 


SCENE  IX. 
FADINARD,  ANAIS,  puis  EMILE,  à  la  fenêtre  du  poste. 

ANAIS,  sortant  de  la  guérite. 
Je  suis  morte  de  peur...  où  me  cacher  ?...  où  fuir  ? 

FADINARD,  perdant  la  tête. 
Rassurez-vous,  madame,  j'espère  qu'il  ne  vous  trou- 
vera pas  là-haut  !  {Une  fenêtre  du  poste  s'ouvre  à  un 
étage  supérieur.) 

ÉiiiLE,  à  la  fenêtre. 

Vite  !  vite  !  voici  le  chapeau  ! 
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FADINARD. 

Nous  sommes  sauvés...  le  mari  est  là...  jetez  !  jetez  ! 
{Emile  lance  le  chapeau  qui  rente  accroché  au  réver- 
bère.) 

ANAis,  jetant  un  cri. 

Ah! 

FADINARD. 

Sapristi  !  {Il  saute  avec  son  parapluie  pour  le  décro- 
cher mais  ne  peut  y  atteindre.  —  On  entend  dégrin- 
goler dans  l'escalier  de  Fadinard  et  Beauperthuis  crier. 

BEAUPERTHUis,  dans  l'escalier. 

Sacrrredié  !  !  ! 

ANAis,  effrayée. 
C'est  lui  I 

FADINARD,  vivcmcnt. 

Saprelotte  !  (//  jciie  la  capote  grise  de  garde  national 
sur  les  épaules  d'Anaïs,  rabat  le  capuchon  sur  sa  tête, 
et  lui  met  le  fusil  entre  les  mains.)  De  l'aplomb  ;  s'il 
approche,  croisez...  ette  !  passez  au  large  ! 

ANAIS. 

Mais  ce  chapeau...  il  va  le  voir  ! 


SCENE  X. 

ANAIS,  en  faction  ;  FADINARD,  BEAUPERTHUIS, 
puis  EMILE,  puis  TARDiVEAU. 

FADINARD,  couraut  uu-devant  de  Beauperthuis  et  l'abri- 
tant sous  son  parapluie  pour  l'empêcher  de  voir  le 
chapeau  de  paille  qui  se  balance  au-dessus  de  sa  tête. 
Prenez  garde,  vous  allez  vous  mouiller. 

BEAUPERTHUIS,  boitunt  cncore  plus  fort. 
Le  diable  emporte  votre  escalier  sans  quinquet  ! 

FADINARD. 

On  éteint  à  onze  heures. 

EMILE,  sortant  du  poste,  bas. 
Occupez  le  mari  !  {Il  va  au  fond,  à  droite,  monte  sur 
une  borne  et  s'occupe  à  scier  la  corde  avec  son  épée.) 

BEAUPERTHUIS. 

Lâchez-moi  donc  !...  il    ne    pleut    plus...  il    y    a  des 
«toiles  1  {Il  veut  regarder  en  l'air.) 
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FADiNARD,  le  couvrcuit  Qvec  le  parapluie. 
C'est  égaL..  vous  allez  vous  mouiller. 

BEAUPERTHUIS. 

Mais,  parbleu  I  monsieur^,  je  suis  un  bien  grand  imbé- 
cile... 

FADINAKD- 

Oui,  monsieur.  (//  élève  le  parapluie  très  haut  et  saute 

gour  décrocher'  le  chapeau  et,  comme  il  tient  le  bras  de 
eaaperthuis,  ce  mouvement  fait    sauter  BeauperiJuds 
malgré  lui. 

BEAUPERTHUIS. 

Vous  l'avez  fait  sauver... 

FADINARD. 

Pour  qui  me  prenez-vous  ?  (Il  saute  de  nouveau.) 

BEAUPERTHUIS. 

Qu'avez-vous  donc  à  sauter,  monsieur  î 

FADINARD. 

Des  crampes...  ça  vient  de  l'estomac. 

BEAUPERTHUIS. 

Parbleu  I  je  vais  interroger  ce  factionnaire... 

ANAis,  à  part. 
Dieu  1 

FADINARD,  le  retenant  brusquement. 
Non,    monsieur...    c'est    inutile.   (A    part,    regardant 
Emile,)  Bravo  !...  il  scie  la  corde...  [Haut.)  Il  ne  répon- 
dra pas...  il  est  défendu  de  parler  sous  les  armes  ! 

BEAUPERTHUIS,  cherchant  à  se  dégager. 
Mais  lâchez-cnoi  donc  ï 

FADINARD. 

Non...  vous  allex  vous  mouiller.  (Il  le  couvre  plus  que 
jamais  et  saute.) 

TARDivEAu,  revenant  de  la  droite   et  stupéfait  de  voir 
un  factionnaire. 
Un  factionnaire  à  ma  place  ! 

AN  Aïs. 

Passez  au  large. 

BEAUPERTHUIS. 

Hein  !...  cette  voix  ! 

FADUfARD,  metlaiii  le  parapluie  eu  traders. 
Un  conscrit  ! 
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TARD  I VEAU,  apeTcevaitt  le  chapeau. 
Ah  1...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

BEAUPERTHUIS. 

Quoi  ?  (//  écarte  le  parapluie  et  lève  la  tête.) 

FADINARD. 

Rien  !  (Il  lui  enfonce  son  chapeau  sur  les  yeux.  Au 
même  infant  la  corde  est  coupée.  Le  réverbère  tombe.) 

BEAUPERTHUIS. 

Ahl 

TARDivEAU,  Criant. 

Aux  armes  1  aux  armes  1 

FADINARD,  à  Beaupcrthuis. 

Ne  faites  pas  attention...  c'est  le  réverbère  en  tom- 

banL 

{Ici  les  gardes  nationaux  sortent  du  poste.  Des  gens 
paraissent  aux  fenêtres  avec  des  lumières.  —  Pendant 
le  chœur,  Fadinard  décroche  le  cimpeau  et  le  donne 
à  Anaïs,  qui  le  met  sur  sa  tête.) 

CHŒUR. 

air:  Vivent  les  huti^ards  d'Berchini 

(Tentations   d'Antoinette,   acte   2.) 

Quel  bmit  I  quel  vacarme  infernal  i 
Qui  fait  cet  affreux  bacchanal  ? 
C'est  indécent  1  c'est  illégal  1 
Dressons  procès-verbal  I 

{Après  le  chœur,  Beaupcrthuis  est  parvenu  à  retirer  son 
feutre  de  dessus  ses  yeux.) 

BEAUPERTHUIS. 

Mais,  encore  une  fois,  messieurs... 

ANAis,  le  chapeau    sur    la    tête,  s'approchant,  les  bras 
croisés  et  avec  dignité. 
Ah  î  3«  vous  troTïTe  donc  enfin,  monsieur  î... 

BEAUPERTHUIS,  pétrifié. 
Ma  femme  !... 

ANAIS. 

Voilà  donc  la  conduite  que  vous  menez  ?... 

BEAUPERTHUIS,   à  pcwt. 

Elle  a  le  chapeau  1 

ANÂIS. 

Vous  colleter  dans  les  rues,  à  une  pareille  heure  !~. 
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BEAUPEKTHLIS. 

Paille  de  Florence  ! 

FADINARD. 

Et  des  coquelicots... 

ANAIS. 

Me  laisser  rentrer  seule...  à  mi^VL:  l,  quand,  depuis  ce 
matin,  je  vous  attends  chez  ma  cousine  Eloa... 

BEAUPERTHUIS. 

Permettez,  madame,  votre  cousine  Eloa... 

FADINARD. 

Elle  a  le  chapeau  ! 

BEAUPERTHUIS. 

Vous  êtes  sortie  pour  acheter  des  gants  de  Suède... 
On  ne  met  pas  quatorze  heures  pour  acheter  des  gants 
de  Suède... 

FADINARD. 

Elle  a  le  chapeau  ! 

ANAIS,  à  Fadinard. 
Monsieur,  je  n'ai  pas  l'avantage... 

FADINARD,   salliaiil. 

Moi  non  plus,  madame,  mais  vous  avez  le  chapeau  ! 
(S'adressant  aux  gardes  nationaux.)  Madame  a-t-elle  le 
chapeau  ? 

LES   GARDES    NATIONAUX   et   LES    GENS   AUX   FENETRES. 

Elle  a  le  chapeau  !  elle  a  le  chapeau  ! 

BEAUPERTHUIS,  à  Fadinard. 
Mais  pourtant,  monsieur,  ce  cheval  du  bois  de  Vin- 
cennes... 

FADINARD. 

Il  a  le  chapeau  ! 

NONANCOURT,  paraissant  à  la  fenêtre  du  poste. 
Très  bien,  mon  gendre  !...  Tout  est  raccommodé  ! 

FADINARD,  à  Beauperthuis. 
Monsieur,  je  vous  présente  mon  beau-père  ! 

NONANCOURT,  de  la  fenêtre. 
Ton   groom    nous   a   conté   l'anecdote  !...   C'est   beau, 
c'est  chevaleresque  !...  c'est  français  !...  Je  te  rends  ma 
fille,  je  te  rends  la  corbeille,  je  te  rends  mon  myrte... 
Tire-nous  des  cachots  ! 
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FADiNARD,  s' adressant  au  caporal. 
Monsieur,  y  aurait-il  de  l'indiscrétion  à  vous  réclamer 
ma  noce  ? 

LE  CAPORAL. 

Avec   plaisir,   monsieur.   (Criant.)    Lâchez    la     noce  ! 
(Toute  la  noce  sort  du  poste.) 

CHŒUR. 

air:  C'est  l'amour  (acte  4.) 

Fadinard  brise  nos  fers    ! 

Nous  sommes  fiers 

De  sa  belle  âme   I 

Que  sa  femme 

Et  ses  amis 
Embrassent   tous   cet   Amadis  !  !  ! 

(Pendant  le  chœur,  la  noce  entoure  cl  embrasse  Fadi- 
nard.) 

vÉziNET,  reconnaissant  le  chapeau  sur  la  tête  d'Anaïs. 
Oh  !  mon  Dieu  !  mais  cette  dame... 

FADINARD,  très  vivcmcnt. 
Otez-moi  ce  sourd  de  là  ! 

BEAUPERTHuis,  à  Vézînet. 
Quoi,  monsieur  ? 

VÉZINET. 

Elle  a  le  chapeau  ! 

BEAUPERTHUIS. 

Allons,  je  suis  dans  mon  tort  !...  Elle  a  le  chapeau  ! 
(//  baise  la  main  de  sa  femme.) 

CHŒUR. 

AIR  final  de  la   Tour  d'Ugolin. 

Heureuse  journée. 

Charmant  hyménée   I 

S  «         ,.         , 

w  on  ame  étonnée 

Bénit  le  destin. 
Grâce  au  mariage 

Dont  le  nœud    ^  engage, 

Ce  couple,  je  gage. 
J'aurai  l'avantage 

Y      dormir  einfin    ! 


100  UN  CHAPEAU  DE  PAILLE  D'ITALIE 

VÉZINET. 

AIR  nouveau  d'Hervé. 

Quelle  noce  charmante  ! 

FADINARD. 

Ah  1  oui  !...  c'était  divin 
Mais  les  plus  doux  plaisirs  doivent  avoir  leur  fin. 
Allons  tous  nous  coucher. 

NONANCOURr,  tenant  son  myrte. 

Je  vote  la  mesure  ! 

FADINARD,  prenant  le  bras  de  sa  femme. 

Viens,  mon  ange,  au  cœur...  d'oranger. 
Et  puisses-tu,  témoin  de  ma  triste  aventure, 
A  mon  chef  marital  ne  jamais  adjuger 
Un  chapeau...  qu'un  cheval  ne  pourrait  pas  mar.ger. 

TOUS. 

A  son  chef  marital. 
Etc.. 
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Le  théâtre  représente  un  salon  élégant.  —  Au  fond  une 
cheminée  avec  une  glace,  une  pendule,  flambeaux 
allumés,  du  feu  dans  la  cheminée  ;  un  grand  fauteuil 
devant  la  cheminée  un  peu  à  gauche  ;  sur  un  coin  de 
la  cheminée  une  brosse.  ■ —  A  droite  et  à  gauche,  dans 
les  deux  pans  coupés,  grandes  portes  à  deux  battants, 
ornées  de  grands  rideaux  relevés  par  des  embrasses. 
—  Des  deux  côtés,  dans  les  pans  latéraux,  portes  à 
deux  battants  ;  celle  de  droite  conduit  à  l'extérieur, 
celle  de  gauche  à  la  chambre  d'Edgard.  —  A  gauche 
de  la  cheminée,  un  coffre  à  bols.  —  De  chaque  côté, 
au  premier  plan,  contre  les  cloisons,  deux  petites 
tables,  une  chaîne  près  de  chaque  table.  —  Un  tabou- 
ret sous  un  fauteuil  à  gauche,  entre  la  porte  d'Edgard 
et  celle  du  pan  coupé.  —  Sur  le  fauteuil  qui  est  devant 
la  cheminée,  un  châle.  —  Sur  le  fauteuil  qui  est  à 
droite  de  la  cheminée,  un  chapeau  d'homme. 


SCENE  PREMIERE. 

FLORESTINE,  MADAME  BEAUDELOCHE. 

(Au  lever  du  rideau,  Florestine  range  près  de  la  chemi- 
née. — ■  Mise  simple  :  robe  d'indienne,  tablier  blanc, 
bonnet  sans  rubans.) 


MADAME  BEAUDELOCHE,  entrant  par  l'angle  de  droite 

en  toilette  de  ville. 
Florestine,  je  rentrerai  tard  aujourd'hui...  vous  ferez 
du  feu  dans  ma  chambre  et  vous  attendrez. 
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FLORESTINE. 

Oui,  madame. 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Avec  vous  je  suis  tranquille...  je  puis  laisser  ma  mai- 
son... vous  êtes  une  tille  sage,  honnête  ;  vous  ne  sortez 
jamais,  même  le  dimanche...  c'est  bien...  c'est  très  bien. 

FLORESTINE. 

Je  fais  tout  ce  qui  dépend  de  moi  pour  contenter 
madame. 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Je  le  sais...  aussi  je  ne  l'oublierai  pas  et  plus  tard... 
Quel  âge  avez-vous  ? 

FLORESTINE. 

Vingt-trois  ans,  madame. 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Je  VOUS  marierai...  je  m'en  charge...  je  vous  chercherai 
un  bon  sujet... 

FLORESTINE. 

Ah  !  ça  ne  presse  pas  !... 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Comment  ? 

FLORESTINE. 

Je  désire  ne  pas  quitter  madame. 

MADAME    BEAUDELOCHE,    à   part. 

Quelle  excellente  fille  !  {Haut,  remontant  vers  la  che- 
minée.) Quel  est  donc  ce  pompier  que  j'ai  vu  hier  soir 
travarser  la  cour  ? 

\\^'\!^^     FLORESTINE,  lin  pcu  troubléc. 

Un 'pompier  ?...  c'est  que... 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Quoi  ? 

FLORESTINE,  sc  remettant. 

Il  y  a  eu  un  feu...  un  feu  de  cheminée  !...  au  second... 
(Vivement.)  Quel  châle  madame  mettra-t-elle  ?... 

MADAME  BEAUDELOCHE,  montrant  lin  châle  qui  est  s:ir 
le  fauteuil  du  fond. 

Celui-ci...  Ah  !  n'oubliez  donc  pas  de  changer  ces 
rideaux.  (Elle  indique  les  rideaux  des  portes  du  fond.) 

0-'^'^  FLORESTINE. 

Oui,  madame. 

MADAME  BEAUDELOCHE,  redescendant. 
Maintenant  voj'cz  si  mon  fils  est  prêt  ? 


SCENE  DEUXIEME  5 

FLORESTINE,  bulssailt  Us   IJCllX. 

Moi,  madame  ! 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

FLORESTINE,  de  même. 
Entrer  dans  la  chambre  d'un  jeune  homme  ! 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

C'est  juste.  (A  part,  se  dirigeant  vers  la  porte  du  pre- 
mier plan  à  gauche.)  Elle  est  pleine  de  principes.  (Haut 
à  la  cantonade.)  Edgard  !  es-tu  prêt  ? 

VOIX  d'edgard,  dans  la  coulisse. 

Voilà,  maman  ! 

MADAME   BEAUDELOCHE, 

Voyons,  dépêche-toi  ! 


SCENE  II. 

MADAME  BEAUDELOCHE,  EDGARD,  FLORESTINE, 

EDGARD,  paraissant  en  grande  tenue  et  gants  blancs, 
Voilà,  maman  ! 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Voyons  que  je  t'examine...  Florestine,  regardez  dono 

comme  il  est  bien,  mon  fils  ! 

FLORESTINE,  baissant  les  yeux. 
Je  ne  m'y  connais  pas,  madame. 

MADAME  BEAUDELOCHE,   à  SOn  fUs. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?  une  cravate  bleue  !  Est-ce 
que  tu  y  penses  ? 

EDGARD. 

Je  vais  l'expliquer...  le  bleu  pâlit...  alors... 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Du  tout  !  du  tout  !  Florestine,  une  cravate  blanche  ! 

FLORESTINE. 

Oui,  madame.  (Elle  entre  dans  la  chambre  d'Edgar.) 

EDGARD,  avec  humeur. 
Des  cravates  blanches  !  toujours  des  cravates  blan- 
ches l  on  a  l'air  d'une  huître  ! 
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O^'y'O^^         MADAME   BEAUDELOCHE.      (v<-.<i.^v-^ 

Une  hmtre  1...  (Avsc  dignité.)  Ed^jarci,  songe  que  tu  te 
destines  au  notariat. 

EDGARD. 

Ça  m'a  échappé. 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Songe  surtout  que  tu  signes  aujourd'hui  ton  contrat 
de  mariage  avec  mademoiselle  Henriette  de  Veauvardin. 

EDGARD. 

Oui...  plus  bas. 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Pourquoi  ça  ? 

EDGARD. 

Il  est  inutile  d'instruire  les  domestiques. 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Oli  !  quel  g^.rçon  mystérieux  ! 

FLORESTIKE,  rentrant  et  remettant  une  cravate  blanche 
à  Edgard. 

Voici  votre  cravate,  monsieur. 

EDGARD,  froidement. 

Merci,  mademoiselle.  (Mettant  sa  cravate  blanche.) 

MADAME   BEAUDELOCHE, 

Florestine,  attachcz-!a-lni. 

FLORESTiNE,  faisant  le  nœud  de  la  cravate. 
Oui,  Madame. 

EDGARD. 

C'est  inutile... 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Si...  si...  il  faut  aujourd'hui  que  mon  fi^s  soit  beau. 
EDGARD,  toussant  pour  couvrir  les  paroles  de  sa  mère. 
Hum  !  hum  ! 

FLORESTINE. 

Voilà  qui  est  fait. 

EDGARD,  froidement. 
Merci,  mademoiselle.  (A  part.)  A-t-on  l'air  assez  corni- 
chon comme  ça  ! 

MADAME  BEAUDELOCHE,  à  Florestine. 

A  propos,  a-t-on  apporté  de  chez  Tahan  une  jardinière 
en  bois  de  rose  ? 

FLORESTIXE. 

Une  jardinière  ? 
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MADAME   BEAUDELOCHE. 

Oui,  que  mon  fils  a  commandée  hier. 

FLORESTINE. 

Je  n'ai  rien  vu. 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Nous  allons  y  passer...  il  nous  la  faut  absolument... 
notre  chère  Henriette  y  compte. 

EDGARD,  toussant. 
Hum  !  hum  ! 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Edgard,  ton  bras  ? 

EDGARD. 

Oui,  maman. 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  j'ai  oublié  mes  bracelets  !  Je  ne  sais 
où  j'ai  la  tète...  je  reviens...  Florestine,  brossez  le  cha- 
peau de  mon  fils.  {Elle  sort  par  l'angle  de  droite.) 
FLORESTINE,  prenant  le  chapeau  sur  le  fauteuil 
et  une  brosse. 
Oui,  madame. 

SCENE  III. 

EDGARD,  FLORESTINE. 

FLORESTINE,  arrivant  vivement  près  d'Edgard, 
et  d'un  ton  impérieux. 
Vous  ne  sortirez  pas  ! 

EDGARD,  intimidé. 
Hein? 

FLORESTINE. 

Qu'est-ce  que  c'est  Mlle  Henriette  ? 

EDGARD,  troublé. 
■Connais  pas  ! 

FLORESTINE. 

Et  VOUS  lui  offrez  des  jardinières  en  bois  de  rose  ? 

EDGARD. 

Ça  ne  prouve  rien...  Dans  le  monde,  on  ne  se  connaît 
pas...  et  tous  les  jours  on  s'offre  des  jardinières...  en  bois 
de  rose... 

FLORESTINE,  uvcc  colère  et  brossant  le  chapeau  à 

rebrousse-poil  sans  s'en  apercevoir. 

C'est  possible...  mais  vous  ne  sortirez  pas  I 
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EDGARD. 

Voyons,  Florestine  1 

FLORESTINE. 

Je  vous  dis  que  non  !  je  ne  le  veux  pas  !  je  ne  le  veux 
pas  !  !  ! 

SCENE  IV. 
MADAME  BEAUDELOCHE,  FLORESTINE,  EDGARD. 

MADAME  BEAUDELOCHE,  rentrant. 

Me  voici  prête. 

FLORESTINE,  à  part. 

Madame  !  (Haut,  d'un  ton  soumis.)  Voici  votre  cha- 
peau, monsieur. 

EDGARD,  froidement. 

Merci,  mademoiselle.  (//  le  met  sur  sa  tête  tout  ébou- 
riffé. A  part.)  Me  voilà  gentil...  un  jour  de  contrat  1 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Eh  bien  1  partons-nous  ? 

EDGARD,  ahuri. 

Certainement...  certainement...  certainement...  (//  re- 
garde tour  à  tour  sa  mère  et  Florestine  qui  époussète 
froidement  un  meuble  ;  tout  à  coup  poussant  un  cri.) 
Oh  I  aïe  1  oh  !  aïe  1 

MADAME  BEAUDELOCHE   et  FLORESTINE. 

Quoi  donc  ? 

EDGARD,  se  tenant  la  joue. 
J'ai  mal  aux  dents  ! 

MADAME  BEAUDELOCHE, 

Ah  I  mon  Dieu  !  encore  1 

EDGARD. 

Ça  m'élance  I  ça  m'élance  1 

FLORESTINE,  uvcc  compassioR. 
Oh  I  ce  pauvre  M.  Edgard  I  (Elle  apporte  une  chaise 
au  milieu.) 

EDGARD,  à  part. 
Bonne  bête,  va  ! 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

C'est  singulier...  ça  te  prend  bien  souvent  depuis  quel- 
que temps... 
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EDGARD,  s'asseyant. 
Oui...  chaque  fois  que  je  veux  sortir. 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Le  plus  extraordinaire,  c'est  que  j'ai  fait  venir  mon 
dentiste...  et  il  n'y  comprend  rien. 

EDGARD,   assis. 

Parbleu  ! 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Hein? 

EDGARD. 

Parbleu  !...  puisque  c'est  nerveux  ! 

MADAME  BEAUDELOCHE, 

Ah  !  mon  Dieu  !...  où  as-tu  donc  fourré  ton  chapeau  ? 
(Elle  le  lui  prend  sur  la  tête.) 

EDGARD,  le  retenant. 
Tiens  !,..  c'est  nerveux  !...  comme  mes  dents  ! 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Comment  te  trouves-tu  ?  (Elle  va  poser  le  chapeau  sur 
la  table  à  gauche.) 

EDGARD,  regardant  Florestine. 
Mais...  je  crois  que  ça  va  mieux...  et  même  si  je  pou- 
vais  prendre   un   peu   l'air.  (//  se   lève,   Florestine   le 
pince.)  Non  !  oh  !  aïe  !  oh  !  aie  !...  ça  me  reprend  1  (//  se 
rassied.) 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Pauvre  enfant  !  que  lui  faire  ?  (Elle  remonte.) 

FLORESTINE,  apportant  une  petite  fiole. 
Si  monsieur  voulait  essayer  un  peu  de  cet  élixir  ?.., 

EDGARD,  froidement. 
Merci,  mademoiselle.  (Bas  à  Florestine.)  Fichez-moi  la 
paix  I...  je  n'aime  pas  qu'on  me  blague  !  (Elle  remonte.) 

MADAME  BEAUDELOCHE,  arrivant  derrière  le  fauteuil  et  lui 
nouant  vivement  un  mouchoir  blanc  sous  le  menton. 
Tiens  I  cette  mentonnière... 

EDGARD,  à  part. 
Bien  !...  voilà  le  bouquet  !  tenue  de  fiancé. 
MADAME  BEAUDELOCHE,  bas  à  Edgard. 
Là...  repose-toi...  t'en-^-toi  chaudement...  et  quand  la 
crise  sera  passée,  viens  me  retrouver  chez  M.  Veauyar- 
din... 
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EDGARD,  l'interrompant. 
Oh  !  là  là... 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Florestine,  je  vous  recommande  mon  fils. 

FLORESTINE. 

So}ez  tranquille,  madame. 

MADAME  BEAUDELOCHE,  montrant  le  châle 
sur  le  fauteuil. 

Prenez    mon    châle  jusqu'à  la  voiture.  (Florestine  le 
prend.) 

ENSEMBLE. 

AIR  de   la  Dernière  Rose.  (Polka-Mazurka  de  Heintz.) 

MADAME  BEAUDELOCHE. 
Je  vais  excuser  ton  absence, 
Mais  sers-toi  de  ton  élixir. 
Cela  te  guérira,  je  pense. 
Et  bientôt  tu  pourras  venir. 

EDGARD. 

Tâche    d'excuser   mon    absence. 
De  ces  lieux  je  ne  puis  sortir. 
(A  part.)   Car  on  me  met  en  pénitence, 
Et  je  suis  forcé  d'obéir. 

FLORESTINE,  à  part. 

Oui,  je  doute  de  sa  constance. 
L'ingrat  pourrait  bien  me  trahir. 
Et   je   veux   ici,   par   prudence. 
Auprès  de  moi  le  retenir. 

(Madame    Bcaudeloche    et    Florestine    sortent    par    lo 
droite.) 


SCENE  V. 
EDGARD,  seul. 

EDGARD,  se  levant. 

Savez-vous  que  ça  devient  très  fastidieux  !...  être 
obligé  de  s'envelopper  la  mâchoire...  et  de  se  bassiner 
avec  un  tas  d'clixirs.  (Arrachant  sa  mentonnière  et  la 
jetant.)  Tiens  !  va  donc  te  promener  !...  va  donc  te  pro- 
mener !...  (Se  calmant.)  Voilà  ce  que  c'est  que  de  se 
familiariser  avec  les  domestiques  !  Oh  !  si  c'était  à 
refaire  '....  C'ei;t  la  faute  de  mon  tailleur  !...  Il  y  a  deux 
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ans,  je  faisais  mon  droit...  un  jour,  cet  animal-là  m'ap- 
porte un  habit  neuf...  je  veux  le  boutonner...  croc  !  voilà 
un  bouton  qui  me  reste  dans  la  main...  Florestine  passe... 
je  lui  dis  :  Mademoiselle,  voulez-vous  me  raccommoder 
mon  bouton  ?  —  Avec  plaisir,  monsieur  —  et  la  voilà 
qui  se  met  à  me  recoudre... 

AIR  :    du    Matelot. 

Les  noirs  cheveux  de  la  jeune  soubrette 

Frôlaient  de  près  mon   menton  frémissant  ; 

A  leur  parfum  de  Jouée  violette 

Je  reconmus  la  pommade  à  maman. 

Emu,  troublé  par  Fodeiîr  enivrante. 

Crac    !    je    l'embrasse     !...    Hélns    !    ^-ette    leçon 

Prouve  que  seule  une  mère  prudente 

Doit  de  son  fils  recoudre  le  bouton  ! 

Surtout  quand  il  fait  son  droit  !...  Certainement,  les 
femmes  de  chambre...  c'est  gentil,  mais  ça  se  cramponne 
trop...  et  puis  ça  ne  met  pas  de  gants...  et  puis  ça  a  les 
doigts  bleus...  et  puis,  ça  porte  des  chnussons  de  lisière... 
le  matin...  Parlez-moi  d'une  veuve,  jeune,  jolie,  spiri- 
tuelle, bonne  musicienne...  avec  quatre-vingt  et  quelques 
mille  livres  de  rente  !...  voilà  ce  que  je  conseillerai  tou- 
jours à  un  jeune  homme  !  (Eegardant  sa  montre.)  Quatre 
heures  et  demie  !  bigre  !...  et  mon  contrat  qui  se  signe 
à  cinq...  Il  n'y  a  pas  à  dire,  il  faut  que  je  franchisse  Flo- 
restine ;  la  voici...  soyons  digne  !  ^'^^^^^w^w^ 


SCENE  VI. 
EDGARD,  FLORESTINE. 

EDGARD. 

Approchez,  mademoiselle  Florestine...  une  explication 
est  devenue  nécessaire  entre  nous... 

FLORESTINE,  d'un  tou  dégagé. 
Ah  çà  !  est-ce  que  vous  allez  faire  votre  tête  ? 

EDGARD. 

Je  veux  bien  ne  pas  répondre  à  cette  trivialité...  mais 
ie  vous  déclare  que  vos  exigences  ont  pris  un  carac- 
tère... très  embêtant  !  m<_n4>:)0hs/ 

FLORESTINE,  rangeant  sur  la  table  à  droite  et  fredonnant. 
«  Les  canards  l'ont  bien  passée,  tire  lire  lire  !...  » 
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EDGARn. 

Me  condamner  à  des  maux  de  tète  quotidiens,  m'cm- 
pècher  de  sortir...  (ie  vaquer  à  mes  affaires...  les  plus... 

FLORESTINE. 

Ne  faites  donc  pas  de  phrases...  ça  vous  donne  l'air 
Jocrisse  ! 

EDGARD. 

Mademoiselle  !  Je  suis  voLrc  maître  !... 
FLORESTINE,  fredonnant. 
«  Les  canards  l'ont  bien  passée... 

EDGARD,  à  part,  découragé. 
Tire,  lire,  lire  !...  »  Voilà  ce  que  c'est  de  se  familia- 
riser !...  Elle  est  de  bonne  humeur...  si  je  lui  avouais 
tout  bêtement  la  chose...  car  enfin,  puisque  je  me  marie, 
la  politesse  exige  que  je  lui  en  fasse  part.  {Haut.)  Flores- 
tine...  ma  petite...  Florestine... 

FLORESTINE,  qui  s' est  assise  à  gauche  et  feuillette 
un  journal  de  modes. 

Eh  bien  !  après  ? 

EDGA^iK  à  part. 
Elle   va   peut-être    grincer.  {Haut.)    Avez-vous   pensé 
quelquelois  que  je  pourrais...  me  marier  ?... 

FLORESTINE. 

Ah  !  c'te  bêtise  ! 

EDGARD. 

Comment  ?  (Un  peu  rassuré,  à  part.)  Elle  n'a  pas 
grincé. 

FLORESTINE. 

Vous  êtes  trop  jeune...  vingt-cinq  ans  !...  mouchez-vous 
donc  ! 

EDGARD,  à  part. 

Est-elle  commune  !...  àvez-vous  remarqué  comme  elle 
est  commune  ?  {Haut.)  Cependant...  si  par  hasard  un 
beau  parti  se  présentait... 

FLORESTINE,  se  levant  et  venant  à  lui. 

Ah  çà  !  qu'est-ce  que  vous  me  chantez  là  ?  {Le  regar- 
dant en  face.)  C'est  donc  sérieux  ? 

EDGARD,  troublé. 
Sérieux...  c'est-à-dire...  et  encore  !...  (A  part.)  Cristi  ! 
quel  œil  ! 

FLORESTINE. 

Est-ce  que  par  hasard  cette  demoiselle  Henriette  ?... 
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EDGARD,  vivement. 
Connais  paii  ! 

FLORESTINE. 

C'est  que  j'irais  la  trouver,  voyez-vous  !...  et  ça  ne 
serait  pas  long  ! 

EDGARD. 

Pour  quoi  faire  ? 

FLORESTINE,  appuyant. 
Pour  lui  causer  !... 

EDGARD,  à  part. 
Elle  me  fait  frémir  !  {S'efforçant  de  rire.)  Moi  !  épou- 
ser Henriette  !  ah  !  c'est  une  bonne  charge  !...  la  con- 
nais-tu ? 

FLORESTINE. 

Non. 

EDGARD. 

Une  petite  rouge  carotte...  avec  une  jambe  de  bois  ! 

FLORESTINE. 

Comment  ? 

EDGARD,  s' embrouillant. 

En  bois  de  rose...  c'est  même  pour  ça  que  maman  lui 
donne  une  jardinière...  de  même  métal...  (A  part.)  Je 
ne  sais  plus  ce  que  je  dis  ! 

FLORESTINE. 

Eh  bien  !  alors  !  pourquoi  venez-vous  me  parler  de 
mariage  ? 

EDGARD. 

C'est  une  épreuve  !...  je  voulais  voir  si  tu  m'aimais... 
parce  que...  {ïout  a  coup.)  Florcstine  !  je  suis  jaloux  ! 
(A  part.)  Ça  me  tire  d'affaire  ! 

FLORESTINE. 

Jaloux  !  eî  de  qui  ?  mon  Dieu  ! 

EDGARD. 

De  qui  ?  (A  part.)  C'est  vrai,  je  n'y  ai  pas  pensé. 
(Trouvant  une  idée.)  Ah  !  (Haut.)  Vous  plairait-il  de 
me  dire  quel  est  ce  pompier  que  j'ai  rencontré  ce  matin 
dans  l'escalier  de  service  ? 

FLORESTINE,  troublée. 
Un  pompier  ?...  je  ne  sais... 

EDGARD,  tragiquement. 
Répondez  !!!  (A  part.)  Ça  me  tire  d'affaire  ! 
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FLORESTINE. 

C'est,.,  c'est  le  fils  du  tailleur  qui  lui  montait  son  lait  I 

EDGARD,  avec  indifférence. 
Ah  !  (A  part.)  Ça  m'est  complètement  égal.  {Il  va  pren- 
dre son  chapeau.) 

FLORESTINE. 

Les  jambes  me  rentrent.  {Elle  s'étend  dans  le  fauteuil 
de  madame  Beaudeloche,  devant  la  cheminée.) 

EDGARD,  à  part. 
Eh  bien   !  la  voilà  qui  s'installe  dans  la  ganache  à 
maman  !  (//  va  pour  sortir.) 

FLORESTINE, 

Il  ne  fait  pas  chaud  ici...  Edgard,  mettez  donc  une 
bûche.  U'V 

EDGARD,  étonné,  posant  son  chapeau  à  droite. 
Une  bûche  ?..,  oui,.,  oui...  {//  va  prendre  une  bûche 
dans  le  coffre  à  bois  et  dit,  à  part.)  Si  c'est  pour  ça  que 
j'ai  endossé  une  cravate  blanche  !  {En  mettant  la  bûche 
au  feu  il  aperçoit  la  pendule.)  Crédié  !  cinq  heures 
moins  un  quart  !  {Haut.)  Florestine...  ma  petile  Flores- 
tine  I... 

FLORESTINE. 

Quoi  ? 

EDGARD. 

Je  reviens  !  {Fausse  sortie.) 

FLORESTINE. 

Où  allez-vous  donc  ? 

EDGARD. 

Moi  ?  je  vais...  je  vais  voter  !...  le  scrul-'n  ferme  à  cinq 
heures... 

FLOiîESTINE.  , 

Bah  !  voter  ? 

EDGARD. 

C'est  un  devoir,  mademoiselle...  c'est  un  devoir... 

FLORESTINE. 

Approchez-moi  donc  ce  tabouret. 

EDGARD,  stupéfait. 
Quel  tabouret  ? 

FLORESTINE. 

Là...  pour  mettre  sous  mes  pieds. 
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EDGARD. 

Oui...  oui...  (A  part,  portant  le  tabouret.)  Ah  !  que  je 
suis  donc  content  d'avoir  mis  une  cravate  blanclie  ! 
(//  le  lui  donne.) 

FLORESTINE. 

Merci  !...  (Se  renversant  dans  le  fauteuil.)  Ali  !  on  est 
bien  comme  ça   ! 

EDGARD,  à  part,  en  montrant  les  pieds  de  Florestine. 

Voyez-vous   les   chaussons   de  lisière    !   Tiens,   non    ! 
elle  n'en  a  pas  !...  Elle  en  avait  ce  matin...  (Au  public.) 
Si  vous  étiez  venus   ce  matin,  vous  les  auriez  vus... 
{Haut,  lui  serrant  la  main.)  Je  reviens  I  (Fausse  sortie.) 

FLORESTINE,  le  retenant. 
Asseyez-vous...  là...  près  de  moi... 

EDGARD. 

Oui...  c'est  que  le  scrutin...  (//  s'assied  sur  le  tabouret.) 

FLORESTINE. 

N'est-ce  pas  que  c'est  délicieux  de  passer  la  soirée 
comme  ça...  au  coin  du  feu  ?... 

EDGARD,  se  tapant  les  genoux  avec  impatience. 

Certainement...  certainement...  le  coin  du  feu  !...  (A 
part.)  lille  m'embête  énormément  1... 

FLORESTINE,  ovcc  Sentiment. 

AIR    de  :    Pierre-Ie-Roiige. 

Etre  assis  près  de  ce  qu'on  aime  ! 
Ah  !  que  ça  fait  du  bien  au  oœur  1 

EDGARD,  très  ennuyé. 

Ah  !  que  ça  fait  du  bien  au  cœur 
D'être  assis  près  de  ce  qu'on  aime  I 

FLORESTINE. 

Eprouvez-vous  tout  ce  bonheur 
Gomme  je  l'éprouve  moi-même  ? 

EDGARD,  de  même. 

Je  l'éprouve,   parole   d'honneur  I 
,   :  Trente-six  fois  plus  que  toi-même  » 


16  EDGARD  ET  SA  BONNE 

ENSEMBLE 

EDGARD,  à  part. 

Non,  non,  tu  ne  sais  pas 
Combien  tu  me  pès's  sur  les  bras  ; 

Non,  non,  tu  ne  sais  pas 
A   quel  jioint  tu  m'  pès's   sur  les  bras    ! 

FLORESTINE. 

Non,  non,  l'on  ne  sait  pas 
Combien    1'   tète-à-tête    a    d'appas    ! 

Non,  non,  l'on  ne  sait  pas 
Combien    F   tête-à-tête   a   d'appas    I 

FLORESTINE. 

OÙ  êtes-vous  allé  hier  soir  ?... 

EDGARD,  à  part. 
Chez  mon  beau-père.  {Haut.)  Je  suis  allé  aux  Bouffes... 
à  rOpéra-Bouflfa... 

FLORESTINE. 

Qu'esl-ce  que  vous  avez  vu  ?... 

EDGARD, 

J'ai  vu...  j'ai  vu  la  Donna  del  lago...  charmant  ouvrage! 
(Voulant  se  lever.)  Je  reviens  ! 

FLORESTINE,  Vavièiant  avec  la  main 
et  d'une  voix  calme. 
Oh  !  Edgard  !...  Ne  vous  en  allez  pas  !  (//  tombe  mal- 
gré lui  à  genoux  sur  le  tabouret.) 

EDGARD,  à  part. 
Mâtin  !...  elle  me  fait  de  l'œil  !  ça  se  gâte  ! 

FLORESTINE. 

Vous  seriez  bien  gentil...  bien  gentil...  si  vous  vouliez 
me  raconter  l'opéra  que  vous  avez  vu  hier  soir. 

EDGARD,  avec  éclat, 
se  levant  et  descendant  la  scène. 

Ah  !  non  !  ah  !  non  !!! 

FLORESTINE,  luî  prenant  le  bras. 

Je  vous  en  prie  ! 

EDGARD. 

Permettez,  ma  chère  amie...  le  scrutin  ferme. 

FLORESTINE, 

Eh  bien,  après,  vous  irez  voter. 
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EDGARD,  à  part. 
Ah    !  mais    !...   c'est  un   crampon    !...  La  Donna  del 
Lago  /...  Je  n'en  connais  pas  un  traître  mot  !... 

FLORESTINE. 

Eh  bien  ? 

EDGARD. 

Voilà  !  (A  part.)  Qu'est-ce  que  je  pourrais  donc  lui 
raconter  de  très  court  ?  Ah  !  {Haut.)  II  y  avait  une  fois 
un  capitaine  appelé  Buridan...  (A  part.)  Sapristi  I  ça  va 
être  bien  long...  Je  vais  faire  des  coupures. 

FLORESTINE. 

Après  ? 

EDGARD. 

Ce  Buridan  avait  eu  autrefois  des  rapports  avec  la 
Donna  del  Lago...  une  nommée  Marguerite  de  Bourgo- 
gne... qui  avait  l'habitude  de  recevoir  ses  amants  dans 
une  tour  afin  de  les  jeter  à  l'eau. 

FLORESTINE,  étonnée. 
Tiens  !... 

EDGARD,  à  part. 

J'aurais  mieux  fait  de  choisir  la  Demoiselle  à  marier. 
{Haut,  reprenant.)  Alors...  Gauthier  d'Aulnay... 

FLORESTINE. 

Mais  c'est  la  Tour  de  Nesle,  ça  ! 

EDGARD. 

Tu  crois  !...  c'est  possible  !  ils  auront  mis  ça  en  ita- 
lien, avec  de  jolis  airs...  les  filous  !...  Allons  !...  puisque 
tu  connais  la  Donna  del  Lago,  bonsoir,  je  vais  voter. 

FLORESTINE,   tout  à  COUp. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

EDGARD. 

Quoi  encore  ?... 

FLORESTINE. 

Madame,  qui  m'a  dit  de  changer  les  rideaux... 

EDGARD. 

Eh  bien  !  change-les...  (//  va  pour  sortir  à  droite.) 

FLORESTINE. 

Edgard,  apportez-moi  donc  l'échelle  ? 

EDGARD. 

Moi  !  par  exemple  !...  je  n'ai  pas  le  temps  !  {Edgard 
disparaît  à  droite,  premier  plan.) 


18  EDGARD  ET  SA  BONNE 

FLORESTINE. 

L'échelle  !  l'échelle...  Je  ne  pourrai  jamais  la  porter 
toute  seule  !...  Edgard,  allons  donc  I 

EDGARD,  dans  la  coulisse,  avec  humeur. 
Un  instant,  que  diable  !  (Rentrant  et  portant  l'échelle.) 
Ah  !    je    suis    bien    content    d'avoir    mis    une    cravate 
blanche  !,..  (Il  place  l'échelle  devant  la  porte  de  gauche, 
à  l'angle.) 

FLORESTINE. 

Là  !...  pendant  que  vous  allez  décrocher  ceux-ci,  je 
vais  chercher  les  autres  rideaux...  montez... 

EDGARD,  résistant.  ^ 

Moi  !  je  ne  monte  pas  à  l'échelle  !... 

FLORESTINE. 

Montez  donc  !.. 

EDGARD. 

Mais,  mademoiselle... 

FLORESTINE. 

Allons  donc  !...  dépêchez-vous  !.., 

EDGARD,  montant  de  très  mauvaise  humeur. 

Voilà,  mon  Dieu  !...  voilà  !...  {Florestine  sort  par  Van- 
gle  de  droite.)  —  (Sur  l'échelle.)  Voilà  ce  que  c'est  de 
se  familiariser... 

SCENE  VIL 
EDGARD,  VEAUVARDIN. 

UN  DOMESTIQUE,  annonçant. 
M.  de  Veauvardin  ! 

EDGARD,  à  part,  en  haut  de  l'échelle. 
Fichtre  !  mon  beau-père  !  (//  met  vivement  son  mou- 
choir en  mentonnière.) 

VEAUVARDIN. 

OÙ  est-il,  ce  cher  Edgard  Beaudeloche  ?...  Je  viens 
savoir  de  ses  nouvelles.  (Apercevant  Edgard.)  Tiens  ! 
qu'est-ce  que  vous  faites  là  ? 

EDGARD,  sur  l'échclle  et  se  prenant  la  mâchoire. 
Je  souffre  tant  !  je  ne  sais  où  me  mettre  !... 

VEAUVARDIN,  à  part. 
Monter  à  l'échelle  pour  un  mal  de  deats...  c'est  une 
drôle  d'idée  l 
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EDGARn. 

Bonjour,   beau-père.    {Pousiicnt   un   cri   de   douleur.) 
Ah  !... 

VEAuvARDiN,  montant  aussi  à  l'échelle. 

Mon  pauvre  garçon,  voilà  une  maladie  qui  tombe  bien 
mal...  un  jour  de  contrat  ! 

EDGARD,  inquiet. 
Oui,  plus  bas   !  (Veauvardin  descend  quelques  éche- 
lons.) 

VEAUVARDIN. 

Pourquoi  ? 

EDGARD. 

A  cause  de  mes  dents... 

VEAUVARDIN,  remontant. 
Avez-vous  essayé  de  vous  faire  magnétiser  ? 

EDGARD. 

Non,  pas  encore.  Est-ce  que  vous  croyez  à  cela,  vous  ? 

VEAUVARDIN. 

Mon  cher  !...  j'ai  été  témoin  de  choses  si  extraordinai- 
res !...  Il  y  a  quinze  jours,  j'avais  un  rhume  de  cerveau... 
le  cerveau,  c'est  ma  partie  faible...  je  vais  chez  une  som- 
nambule qui  avait  les  yeux  fermés...  {Ici  Edgard,  sans 
être  vu  de  Veauvardin,  descend  de  l'échelle  et  va  regar- 
der à  la  porte  de  l'angle  droit.)  Elle  me  prend  la  main, 
elle  se  recueille  et  me  dit:  Rassurez-vous,  madame,  vous 
en  avez  pour  neuf  mois  ! 

EDGARD. 

Et  vous  en  avez  eu  pour  dix  francs  I 

VEAUVARDIN,  qui  le  croyait  sur  l'échelle. 
Ah  !  {Descendant.)  Oui,  parce  qu'elle  n'était  pas  lu- 
cide !  Mais  j'en  cherche  une  lucide... 

EDGARD. 

Vous  !  pour  quoi  faire  ?  {Appelant.)  François  ! 

VEAUVARDIN. 

Chut  !  c'est  un  secret  !  {François  entre.) 
EDGARD,  à  François. 

Emportez  cette  échelle...  (A  Veauvardin.)  Je  n?  vous 
le  demande  pas.  {François  emporte  l'échelle  p  r  l'angle 
gauche.) 

VEAC'ARDIN. 

Si,  je  vais  vous  le  dire... 
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EDGARD,  prenant  son  chapeau. 
Vous  me  conterez  ça  en  route... 

VEAUVARDIN. 

Figurez-vous  que  le  27  septembre  dernier...  dans  ma 
terre  du  Berr}...  on  a  trouvé  deux  truffes... 

EDGARD,  lui  donnant  aussi  son  chapeau. 

Qui  ça  ? 

VEAUVARDIN. 

Ceux  qui  les  trouvent  ordinairement...  les...  mais  ils 
ont  la  fâcheuse  habitude  de  les  manger  incontinent... 

EDGARD,  tirant  sa  montre. 

Dites  donc,  cinq  heures  un  quart  ! 

VEAU^  ARDIN. 

Ça  m'est  égal...  Alors,  j'ai  eu  l'ingénieuse  idée  de  les 
remplacer  par  une  somnambule...  qui  les  trouverait... 
sans  les  manger  !...  ça  serait  une  opération  magnifique... 
je  lui  donnerais  cinq  pour  cent  dans  les  bénéfices...  mais 
il  faut  qu'elle  soit  lucide  !  Je  cherche  un  sujet  dans  tout 
Paris...  et  si  je  peux  mettre  une  fois  la  main  dessus... 

EDGARD. 

Si  nous  nous  en  allions  ? 

VEAUVARDIN. 

OÙ  ça  ? 

EDGARD. 

Eh  bien  !...  et  le  contrat  ?... 

VEAUVARDIN. 

Ah  !  je  ne  vous  ai  pas  dit...  on  le  signe  ici. 

EDGARD,   bondissant. 
Hein  ?  comment  ! 

VEAUVARDIN. 

Tout  le  monde  va  venir...  le  notaire  est  prévenu. 

EDGARD,  à  part. 
Nom  d'une  bobinette  ! 

VEAUVARDIN. 

Madame  Beaudeloche,  votre  mère,  ne  voulait  pas... 
mais  vous  souH'roz...  et  j'ai  tenu  i:on  !...  Qu'avez-vous 
donc  ? 

EDGARD. 

Rien   !  je  suis  enchanté   !  {Ritournelle  à  l'orchestre.) 
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VEAUVARDIN. 

Tenez...  voici  nos  invités... 

EDGARD,  à  part. 
Et  l'autre  qui  va  arriver  avec  ses  rideaux  ! 


SCENE  VIII. 

EDGARD,  VEAUVARDIN,  MADAME  REAUDELOCHE, 
HENRIETTE,  Invités. 

CHŒUR. 

AIR  :    Valse   de  Satan. 

LES   INVITÉS. 

Puisque    :va    logis    de    la    future 
Le  marié  ne  peut  venir, 
Chez  lui  nous  voici  pour  conclure 
Le  contrat  qui  doit  les  unir. 

VEAUVARDIN,  MADAME  BEAUDELOCHE,   HENRIETTE. 

Au  logis  de  votre  future 
Puisque  vous  ne  pouvez  venir, 

vous 
Chez  l'on  se  rend  pour  conclure 

nous 

nous 
Le  contrat  qui  doit  unir, 

vous 

EDGARD,  à  part. 

Voici  la  noce  et  la  future. 

Et   Florestine   va   verir    ! 
De  cette  grave  conijoncture 
Comment    diable   va:s-je    sortir    ? 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Edgard,  remercie  ces  dames  qui  ont  bien  voulu  se 
déranger... 

EDGARD. 

Certainement...  Mesdames,  je  vous  prie  d'agréer  l'as- 
surance de  ma  considération...  Si  nous  passions  au 
salon  ? 

MADAME  BEAUDELOCHE,  bcis,  à  Edgard. 

Dis  donc  quelque  chose  à  ta  future.  (Elle  remonte.) 
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EDGARD,  ahuri. 
Oui  !  {Haut,  s'adressant  à  Veauvardin.)  Mademoi- 
selle... je  vous  prie  de  croire...  (S'apercevant  de  sa  mé- 
prise.) Non  !  pas  vous  !  (A  Henriette.)  Mademoiselle... 
je  suis  heureux...  Oh  !  mais  bien  heureux  !...  Si  nous 
passions  au  salon  ? 

VEAUVARDIN. 

Il  a  raison...  nous    ferons    un  whist  en  attendant  le 
notaire. 

REP.HISE  DU  CHŒUR. 

(rouf  le  inonde  entre  à  l'angle  de  gauche.  —  Les  portes 
se  referment.) 


SCENE  IX. 
EDGARD,  puis  FLORESTINE. 

EDGARD,    seul. 

Qu'est-ce  que  je  vais  devenir  !  tout  ce  monde  qui  est 
là...  qui  grouille  dans  les  salons...  et  le  notaire  qu'on 
attend...  et  Florestine  avec  ses  rideaux  !...  ah...  si  c'était 
à  refaire...  elle  ne  voudra  jamais  croire  que  Henriette  a 
une  jambe  de  bois...  ça  ne  se  voit  pas  assez...  Elle  va 
éclater...  devant  toute  la  noce  !...  cristi  !...  j'ai  envie  de 
prendre  un  chemin  de  fer  quelconque  et  d'aller  toujours 
tout  droit...  ah  I  la  voici  !... 

FT  OR-:STîXE  cutrc  auec  des  rideaux 
et  va  vers  la  porte  de  l'angle  gauche. 

Eh  bien  !...  vous  n'avez  donc  pas  décroché  les  ri- 
deaux ? 

EDGARD,  ahuri,  courant  vivement  à  elle 
pour  l'éloigner  de  la  porte. 
Non...  non...  je  ne  suis  pas  en  verve  ! 

FI.ORESTINE. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  fait  ? 

EDGARD. 

J'ai  été  voter...  ça  rend  l'homme  meilleur...  (A  part.) 
S'il  y  avait  une  trappe,  je  la  fourrerais  dedans  !  (Haut.) 
Florestine...  je  ne  t'ai  jamais  tant  aimée  ! 

FLORESTINE. 

Qu'est-ce  qui  vous  prend  ? 
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EDGARD. 

Oui...  je  voudrais  te  voir  loin...  bien  loin...  dans  la 
campagne... 

FLORESTINE. 

Une  partie  de  campagne  !...  aujourd'hui  I 

EDGARD,  à  part. 
Tiens...  ça  me  tire  d'affaire...  (Haut.)  Tu  l'as  deviné... 
une  surprise...  pour  ta  fête... 

FLORESTINE. 

Ma  fête  !...  c'est  dans  deux  mois. 

EDGARD. 

Ça  ne  fait  rien...  je  serais  bien  aise  de  te  la  souhaiter 
tout  de  suite... 

FLORESTINE. 

Je  veux  bien. 

EDGARD. 

Maman  est  sortie...  j'ai  justement  ma  soirée  libre... 
Hein  ?...  quelle  chance  !... 

FLORESTINE. 

Où  irons-nous  ? 

EDGARD. 

A  Strasbourg... 

FLORESTINE. 

Hein  ? 

EDGARD. 

Non  !  (A  part.)  J'ai  été  trop  loin.  {Haut.)  A  Asnières... 
nous  mangerons  une  friture... 

FLORESTINE. 

Oh  !  oui  !...  avec  de  l'omelette  au  rhum  ! 

EDGARD. 

Naturellement...  c'est  la  sauce  du  goujon  ! 
FLORESTINE,  luî  prenant  le  bras. 
Allons  !...  partons  !... 

EDGARD. 

Non...  pas  comme  ça  !...  pas  ensemble  !... 

FLORESTINE. 

Pourquoi  ? 

EDGARD. 

Parce  que...  (A  part.)  Est-elle  collante  I  (Haut.)  On 
pourrait  nous  rencontrer...  et  le  monde  est  si  méchant!... 
Je  tiens  à  votre  considération,  Floresiinc  ! 
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FLORESTINE. 

OÙ  nous  retrouverons-nous  ? 

EDGARD. 

Rendez-vous  général  sur  le  pont  d'Asnîères...  à  gau- 
che... tu  entends  !...  à  gauche...  le  premier  arrivé  atten- 
dra l'autre...  ça  sera  probablement  moi... 

FLORESTINE. 

C'est  convenu  ! 

EDGARD. 

Là  !...  es-tu  contente  ?... 

FLORESTINE,  luï  Serrant  la  main  et  avec  expression. 

Oh  !...  oui...  je  suis  t'heureuse  !...  {Elle  remonte.) 

EDGARD,  à  part. 
Oh  !  t'heureuse  !...  elle  fait  des  cuirs...  Je  suis  fâché 
de  ne  pas  avoir  mes  rasoirs... 

FLORESTINE,  revenant  à  lui. 
Dites  donc  !...  je  vais  mettre  mon  écharpe  lilas  et  mon 
bonnet  rose. 

EDGARD. 

Je  n'osais  pas  te  le  demander  ! 

ENSEMBLE. 
AIR  :  de  la  polka  de  Heintz  (La  Dernière  Rose.) 

EDGARD. 

Prends  à  l'instant  un  wagon  pour  Asnière  ; 
Avec  mystère, 
Pars  la  première. 
Va  te  camper  sur  le  pout  solitaire  : 
Ne  flâne  pas, 
Je  suis  tes  pas  ! 

FLORESTINE. 

Je  vais  donc  prendre  un  wagon  pour  Asnière  ; 
Et  la  première, 
Avec  mystère. 
J'arriverai  sur  le  pont  solitaire  : 
Mais   n'flânez   pas. 
Suivez  mes  pas. 

FLORESTINE. 

Ah  !  que  j'aime,  à  la  brune. 
Un  tendre  rendez-vous  ! 
Le  temps  est  doux, 
Et  nous  aurons  d'  la  lune. 


SCENE  DIXIEME  25 

EDGARD. 

Quelle  chance  !  oui,  là-bas. 
Tu  pourras  voir  ia  lune... 
(A  part.)  Mais,  du  diable  I  si  tu  vois  ton  gars. 

REPRISE  ENSEMBLE 
(Florestine  sort  par  la  droite,  premier  plan.) 

EDGARD,  lui  criant  de  la  porte. 
Sur  le  pont   d'Asnières    !...   à  gauche    !...   le  premier 
arrivé  attendra  l'autre  !... 


SCENE  X. 
EDGARD,  puis  VEAUVARDIN,  puis  HENRIETTE. 

EDGARD,   seul. 

Libre  !...  partie  !...  Tra  !  In  î  b  î  (Il  fait  des  gambades 
de  joie  et  finit  par  sauter  sur  te  fauteuil  devant  la  che- 
minée en  criant.)  Ah  !...  je  suis  t'heureux  !...  {Veauuar- 
din  paraît  à  la  porte  de  l'angle  gauche  et  aperçoit  Ed- 
gard  perché.) 

VEAUVARDIN. 

Enicore  ! 

EDGARD,  à  part. 

Fichtre  !  mon  beau-père  !... 

VEAUVARDIN. 

Qu'est-ce  que  vous  faites  là  ? 

EDGARD,  toujours  pcrché,  se  prenant  la  mâchoire. 
C'est  le  mal  de  dents...  je  ne  sais  où  me  mettre  ! 

VEAUVARDIN. 

Quelle  drôle  de  médecine  1 

EDGARD,  descendant. 
Voilà  ce  que  c'est... 

VEAUVARDIN,  l'interrompant. 
Non  !  {Sévèrement.)  Beaudeloche  fils  !... 

EDGARD. 

Veauvardin  père  !... 

VEAUVARDIN. 

J'ai  quitté  mon  whist  pour  vous  dire  une  chose... 

EDGARD. 

Laquelle  ? 
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VEAUVABDIN. 

Beaudeloche  fils,  vous  manquez  d'empressement  vis-à- 
vis  de  Henriette...  et  ça  me  peine  !... 

EDGAHD. 

Ah  !  beau-père  ! 

VEAUVARDIN. 

Je  vous  trouve  tantôt  sur  un  fauteuil,  tantôt  sur  une 
échelle...  que  diable  !...  ce  n'est  pas  là  faire  sa  cour  ! 
Vous  avez  l'air  de  jouer  au  chat  perché  ! 

EDGARD. 

Si  je  pouvais  vous  expliquer  ma  position... 

VEAUVARDIN. 

Je  sais  qu'on  souffre  beaucoup...  mais  faites-la  arra- 
cher !...  Voyons,  voulez-vous  qu'^  je  vous  conduise  chez 
mon  dentiste  ? 

EDGARD. 

Non  !...  merci  !...  ça  va  mieux...  ma  crise  est  partie  !... 
(A  part.)  Elle  est  sur  le  pont  d'Asnières,  ma  crise  ! 

VEAUVARDIN. 

Prenez-y  garde  !...  car  ma  fille  elle-même  commence 
à  s'apercevoir...  enfin  on  vous  trouve  tiède  ! 

EDGARD. 

Pristi  ! 

HENRIETTE,  entrant  par  l'angle  de  droite. 
Papa...  on  vous  attend  pour  donner  les  cartes  ! 

EDGARD,  bas,  à  Veauvardin. 
Laissez-nous,  je  vais  réparer  ça. 

VEAUVARDIN,  de  même. 
Allez  !...  ferme  !...  ferme  !...  et  surtout,  pour  l'amour 
de  Dieu  !  ne  montez  plus  sur  les  meubles  !  (//  sort  par 
l'angle  de  droite  en  faisant  des  signes  d'encouragement 
à  Edgurd.) 

SCENE  XI. 
EDGARD,  HENRIETTE,  puis  FLORESTINE. 

EDGARD,  à  part. 

Ah  !  on  me  trouve  tiède  !  (//  s'élance  derrière  Hen- 
riette et  l'embrasse  sur  l'épaule.) 

HENRIETTE,  sc  rcculant  effrayée. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 


SCENE  ONZIEME  27 

EDGARD,  lui  faisant  plusieurs  petits  saints 
très  respectueux. 
Mademoiselle...  me  ferez-vous  l'honneur  d'accepter  la 
première  polka  ?... 

HENRIETTE,  faisant  la  révérence. 
Avec    plaisir.    Monsieur  !   (A  part.)    Quelle   drôle  de 
manière  d'inviter  ! 

EDGARD,  à  part. 

Ah  !  on  me  trouve  tiède  !  (//  passe  à  la  droite  de  Hen- 
riette et  l'embrasse  de  même.) 

HENRIETTE,  rcculant. 
Encore  ? 

EDGARD,  faisant  plusieurs  saluts. 

Une  petite  valse  ?...  une  petite  valse  ?... 

HENRIETTE. 

Avec  plaisir...  Mais  il  est  inutile  de  continuer  à  m'in- 
viter,  je  suis  retenue  pour  toutes  les  autres.  (A  part.)  Si 
tous  les  danseurs  en  faisaient  autant  !... 

EDGARD. 

Mademoiselle,  vous  devez  me  trouver  bien  froid,  bien 
réservé  !... 

HENRIETTE,  à  part. 

Il  appelle  ça  être  réservé  !...  (Haut.)  Mais  pas  du  tout, 
monsieur. 

EDGARD. 

Ah  !  je  croyais... 

HENRIETTE. 

Il  paraît  que  vos  douleurs  sont  passées  !... 
EDGARD,  avec  chaleur. 

Il  m'en  reste  une...  celle  de  ne  pouvoir  vous  exprimer 
assez  combien  je  vous  aime  !...  car  vous  ne  savez  pas... 
(//  lui  prend  les  mains  et  les  baise.) 

HENRIETTE,  sc  dégageant. 
Pardon,  je  suis  invitée  ! 

EDGARD,  à  part. 
Quelle  jolie  petite  main  !...  ah  !  dame  !...  ça  porte  des 

gcUltS... 

HENRIETTE,  à  part. 

Je  ne  le  reconnais  plus. 

EDGARD,  à  part. 
Et  les  pieds  !...  pas  le  moindre  chavsson  de  lisière  ! 
{Avec  passion.)  Ah  !  mademoiselle  !... 
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HENRIETTE, 

On  m'attend...  pour  faire  de  la  musique...  (Florestine 
paraît  par  le  premier  plan  de  droite  en  toilette  pour 
sortir:  elle  reste  un  moment  interdite...  puis  jette  son 
châle  avec  dépit,  et  vient  s'asseoir  près  de  la  table  de 
droite.) 

EDGARD,  continuant  avec  feu  sans  voir  Florestine. 

Au  moment  de  nous  marier...  de  nous  unir  pour  tou- 
jours... 

HENRIETTE. 

Prenez  donc  garde  !...  vous  chiffonnez  mes  man- 
chettes !... 

EDGARD. 

Quand  je  vous  regarde,  toutes  les  autres  femmes  me 
font  l'effet  de  femmes  de  chambre  !...  d'affreuses  petites 
femmes  de  chambre  ! 

HENRIETTE,  voukuit  Se  dégager. 
Je   crois   qu'on   m'appelle  !...  (Saluant.)  Monsieur...  je 
suis  heureuse  de  vous  savoir  rétabli.  (Elle  sort  à  droite 
par  l'angle.) 

EDGARD,  à  part. 

Je  suis  heureuse  !  comme  elle  évite  le  cuir  !...  c'est  un 
ange  !  Ah  !  on  me  trouve  tiède  !  (//  se  retourne  pour 
l'embrasser  encore  et  aperçoit  Florestine.)  Ah  !  sacre- 
bleu  !  ah  !  sacrebleu  !  !  ! 


SCENE  XII. 

EDGARD,  FLORESTINE. 

FLORESTINE,  se  Icvunt  vivcmcnt. 
A  nous  deux,  monsieur  ! 

EDGARD,  brusquement. 
Qu'est-ce  que  vous  faites  là  ?  Pourquoi  n'étes-vous  pas 
à  Asnières  ?...  Le  premier  arrivé  devait  attendre  l'autre  ! 
FLORESTINE,  aucc  colère. 
Je  suis  venue... 

EDGARD,  de  même. 
Pour  m'espionner  !... 

FLORESTINE,  de  même. 
Non...  pour  chercher  mon  parapluie... 


SCENE    TREIZIEME  20 

EDGARD,  de  même. 
C'est  une  mauvaise  action  ! 

FLORESTiNE,  de  plus  en  plus  irritée. 
Et  je  vous  surprends...  vous  !  après  vos  promesses,  vos 
serments...  mais  ça  ne  se  passera  pas  comme  ça  !...  et  je 
vais...  {Elle  fait  un  pas  vers  le  salon.) 
EDGARD,  hors  de  lui. 
Arrêtez   !  (Avec  égarement.)  Je  ne  veux  pas   !  je  ne 
veux  pas  ! 

FLORESTiNE,  effrayée. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

EDGARD,  hors  de  lui. 
Va-t'en   !...  je  perds  la  tête...  {La  menaçant.)  Je  suis 
capable  de... 

FLORESTiNE,  avcc  terreur. 

Au  secours  !...  ah  !...  {Elle  tombe  évanouie  dans  les 
bras  d  Edgard.) 

EDGARD,  la  tenant  dans  ses  bras. 

Eh  bien  !...  elle  se  trouve  mal...  sapristi  !...  Voyons, 
Florestine...  pas  de  bêtises  !...  c'est  pour  rire...  pas  de 
bêtises  !... 

VOIX   DE   MADAME  BEAUDELOCHE,    duUS    la  COuUsse 

Florestine  !...  Florestine  !... 

EDGARD,  répondant. 

Voilà  !...  voilà  !...  (A  lui-même.)  On  l'appelle  !...  on  va 
venir...  je  ne  peux  pas  signer  mon  contrat  comme  ça  !... 
qu'est-ce  que  je  vais  en  faire  ?  (//  la  prend  sur  ses  bras 
et  parcourt  le  théâtre  avec  agitation.)  Où  diable  la  four- 
rer ?...  où  diable  la  colporter  ? 


SCENE  XIII. 

FLORESTINE,  EDGARD,  puis  LE  NOTAIRE. 

LE  NOTAIRE,  entrant  par  la  droite  du  premier  plan, 
à  la  cantonade. 

C'est  moi...  le  notaire  !...  {Apercevant  Edgard  prome- 
nant Florestine.)  Ciel  ! 

EDGARD,  au  notaire,  avec  force. 

Pas  un  mot  ou  je  vous  étrangle  !  (//  entre  vivement  à 
gauche,  dans  sa  chambre,  en  emportant  Florestine.) 
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SCENE  XIV. 

LE  NOTAIRE,  Madame  BEAUDELOCHE, 
puis  VEAUVARDIN,  puis  EDGARD,  puis  HENRIETTE. 

LE  NOTAIRE,  pétrifié. 
Il  m'étrangle  ? 

MADAME  BEAUDELOCHE,  entrant  par  l'angle  de  droite. 
Florestine  !  {Apercevant  le  notaire.)  Ah  !  monsieur  le 
notaire... 

LE  NOTAIRE,  effrayé. 

Moi  !  madame  !...  je  n'ai  rien  vu...  je  n'ai  rien  dit  1... 
(//  entre  vivement  dans  le  salon  par  l'angle  gauche.) 

MADAME   BEAUDELOCHE,  SCUlC. 

Qu'est-ce  qu'il  a  donc,  ce  notaire  ?...  cette  figure  ren- 
versée !... 

VEAUVARDIN,  paraissant  à  la  porte  du  salon, 
par  la  droite. 
Edgard  !...  mon  gendre  !...  (A  madame  Beaudeloche.) 
Pardon  !...  vous  n'avez  pas  vu  mon  gendre  ? 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Je  le  croyais  au  salon. 

VEAUVARDIN. 

Non  !  on  le  cherche  pour  chanter  au  piano...  il  doit 
être  sur  quelque  meuble.  (Ils  remontent  vers  les  deux 
portes  du  salon.) 
EDGARD  rentre  en  scène  sans  voir  les  autres  personnages. 

Il  est  très  effaré  et  tient  un  panier  de  charbon  à  la 

main.  (A  part,  sur  le  devant.) 

Elle  parlait  de  s'asphyxier  !...  j'ai  confisqué  le  char- 
bon ! 

VEAUVARDIN. 

Ah  !  le  voici. 

EDGARD,  à  part. 
Mon  beau-père  !  (//  cache  le  panier  derrière  son  dos.) 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

D'où  viens-tu  ? 

EDGARD. 

De    nulle    part...    je    me    promcno.    <A    part.)    Fichu 
p-inicr  ! 


SCENE  QUATORZIEME  31 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Comme  tu  es  pâle  ? 

EDGARD. 

C'est  le  charbon... 

VEAUVARDIN. 

Quel  charbon  ? 

EDGARD,  interdit. 
Le...  charbon  de  terre...  l'odeur... 

VEAUVARDIN, 

Je  ne  sens  rien...  Allons,  donnez-moi  le  bras...  (//  passe 
devant  lui  et  lui  prend  le  bras.) 

EDGARD. 

Pour  quoi  faire  ? 

VEAUVARDIN. 

On  vous  attend  pour  chanter  votre  romance...  «  Petite 
Marguerite...  » 

EDGARD,  à  part. 
Sacrebleu  ! 

VEAUVARDIN. 

Ma  fille  est  au  piano... 

EDGARD. 

C'est  que... 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Eh  bien  !  ne  vas-tu  pas  te  faire  prier  ? 

EDGARD. 

Moi  !  du  tout  !...  je  trouve  ça  ridicule...  et  même...  (A 
part.)  Fichu  panier  ! 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Dépêche-toi...  moi,  je  vais  installer  une  table  de  bouil- 
lotte. Où  sont  les  jetons  V...  [Elle  se  dirige  vers  la  cham- 
bre d'Edgard.) 

EDGARD,  vivement,  lâchant  Veauvardin  et  courant 
barrer  sa  porte. 
Pas    par    là  !...   pas    par    là  !    (Montrant    la    table    de 
droite.)  Dans  la  table...  ils  sont  dans  la  table  !... 

MADAME  BEAUDELOCHE,   étonnée. 

C'est  bon...  il  est  inutile  de  te  fâcher.  (Elle  traverse  et 
cherche  dans  la  table.) 

HENRIETTE,  paraissant  par  la  droite,  à  Edgard. 
Eh  bien  !...  monsieur  !...  nous  vous  attendons  !... 

EDGARD. 

Avec  plaisir...  avec  plaisir...  (A  part.)  Je  ne  peux  i>our- 
taot  pas  chanter  Petite  Marguerite  avec  un  boisseau  de 
charbon  sous  le  bras. 
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VEAUVARDIN. 

Mon  gendre... 

EDGARD. 

Oui...  prenez  ça  !  (//  lui  met    le    panier    de  charbon 
dans  les  mains.) 

VEAUVARDIN,  étonné. 
Hein! 

HENRIETTE,  qui  n'a  rien  vu,  à  Edgard. 
Eh  bien  ? 

EDGARD. 

Avec  plaisir  !...  avec  plaisir  !...  {Il  entre  dans  le  salon, 
par  la  droite.) 

SCENE  XV. 

VEAUVARDIN,  ^L\DAME  BEAUDELOCHE,  puis 
LE  NOTAIRE. 

VEAUVARDIN,  regardant  le  panier  avec  stupéfaction. 
Du  charbon  !  !  ! 
MADAME  BEAUDELOCHE,  sc  retoumunt  et  apercevant 

le  panier. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

VEAUVARDIN,  uhuri. 
Je  ne  sais  pas  ! 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

OÙ  avez-vous  pris  ce  panier  ? 

VEAUVARDIN. 

Je  ne  sais  pas  ! 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Est-ce  que  vous  avez  froid  ? 

VEAUVARDIN. 

Moi  ?  non. 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Eh  bien  ? 

VEAUVARDIN. 

Eh  bien  ? 

MADAME  BEAUDELOCHE,  à  part. 

Ah  !  il  est  fou,  ce  vieux  maniaque  !...  (Appelant  Flores- 
tine.)  Florestine  !...  (Elle  sort  à  droite,  premier  plan.) 
VEAUVARDIN,  ù  part. 

Pourquoi  diable  mon  gendre  m'a-t-il  confié  ce 
dépôt  ?...  c'est  très  ennuyeux  en  soirée...  ça  noircit  les 
gants. 


SCENE  SEIZIEME  33 

LE  NOTAIRE,  Gvec  Une  carte  à  la  main,  à  Veauvardin. 

Il  entre  par  la  gauche,  troisième  plan. 
Monsieur,  on  demancie  un  quatrième  au  whist... 

VEAUVARDIN,  prenant  la  carte. 
Avec  plaisir  !  {Lui  remettant  le  panier.)  Prenez  ça,  ça 
noircit  les  gants.  (//  sort  à  droite,  troisième  plan.) 


SCENE  XVI. 
LE  NOTAIRE,  puis  EDGARD. 

LE  NOTAIRE,  stupéfoit. 

Hein  ?  plaît-il  ?  Ah  çà  !  ce  monsieur  me  prend-il  pour 
un  domestique  ?...  un  notaire  !  Qu'est-ce  que  je  vais  faire 
de  ce  panier  ?  (//  fait  le  tour  de  la  scène  au  fond,  en 
cherchant  où  poser  le  panier,  et  de  manière  à  tourner 
le  dos  à  Edgard.) 

EDGARD,  venant  de  la  gauche,  troisième  plan, 
et  parlant  à  la  cantonade. 

Il  y  a  encore  cinq  couplets...  mais  je  les  ai  oubliés. 
{En  scène  et  avec  agitation.)  Ils  m'embêtent  !...  ils  me 
font  chanter  des  petites  Marguerites  pendant  que  cette 
malheureuse...  que  j'ai  laissée  à  moitié  évanouie... 

LE  NOTAIRE,  ouvrunt  la  porte  de  la  chambre  d'Edgard. 
Je  vais  le  poser  par  là. 

EDGARD,  à  part,  se  dirigeant  vers  sa  chambre. 
Si  je  pouvais  l'envoyer  coucher. 

LE  NOTAIRE,  poussunt  Un  crl. 
Ciel  !...  une  femme  !... 

EDGARD,  vivement,  avec  force. 
Pas  un  mot  ou  je  vous  étrangle  !  {Il  entre  vivement  et 
ferme  la  porte.) 

LE  NOTAIRE,  scul,  regardant  ses  gants  qui  sont  tout  noirs. 
On  me  croira  si  on  veut...  voilà  trente  ans  que  je  suis 
notaire,  mais  jamais... 

AIR   :  Parnasse  des  Dames. 

Quand  mon  utile  ministère 
M'appelle  en  un  logis  poli. 
Chacun  s'empresse  pour  me  plaire... 
Et  l'on  veut  m'étrangicr  ici  ! 
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De  sirops,  de  glaces  exquiS'CS, 
Ailleurs,  on  m'abreuve  k  foison  ! 
Ici,  pour  toutes  friandisies, 
On  m'offre  un  panier  de  charbon... 
On  m'offre  à  croquer...  du  charbon  ! 

(Apercevant  Edgard  qui  rentre  en  scène.)  Oh  !...  (//  se 
sauve  à  droite,  premier  plan,  emportant  le  panier.) 


SCENE  XVII. 

EDGARD,  puis  HENRIETTE. 

EDGARD,  rentrant  avec  précaution. 
Chut  1...  elle  va  mieux...  je  lui  ai  tapé  dans  les  mains... 
et  comme  ça  ne  la  calmait  pas,  je  lui  ai  fait  une  énorme 
craque...  j'ai  eu  le  toupet  de  lui  persuader  que  le 
mariage  était  rompu...  v'ian  !...  et  elle  l'a  cru  I  elle  est 
bêle,  cette  fille  !  eî  comme  ça  ne  la  calmait  pas...  je  lui 
ai  donné  tout  le  sucre  de  mon  sucrier  et  un  plâtre  de 
monsieur  Musard...  en  chocolat  !...  alors  elle  m'a  appelé 
son  Edgnrd  !...  Elle  est  goiirmande,  cette  fille  !...  Elle  va 
aller  se  coucher...  à  son  cinquième...  quand  je  lui  aurai 
porté  la  bassinoire.  (S'adressant  à  droite,  premier  plan, 
et  à  la  cantonade...)  François  I...  vite  !  la  bassinoire  !... 
(Reprenant.)  Parce  que...  elle  est  gelée...  J'avais  oublié 
(le  fermer  la  fenêtre,  uioi  !...  Corame  ça  je  pourrai  signer 
mon  contrat  tranquillement,  et  demain  nous  verrons... 

FRANÇOIS,  ébahi,  apportant  la  bassinoire. 
Voilà,  monsieur  !... 

EDGARD,  la  prenant. 
C'est  bien  !...  va-t'en  !  {Regardant  autour  de  lui.)  Per- 
sonne !  (//  met  du  feu  dans  la  bassinoire.)  Expions  nos 
faiblesses...    avec    un    peu    de    feu  !...  Ah  1  si  c'était  à 
refaire  !... 

VOIX   DE   HENRIETTE,    duUS   la   COuUsSe. 

Oui,  papa...  je  cherche  mon  danseur  !...  (Musique  en 
sourdine  dans  les  salons.) 

EDGARD. 

Hein  ?  (//  cache  la  bassinoire  derrière  son  dos.) 
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SCENE  XVIII. 

EDGARD,  HENRIETTE,  puis  VEAUVARDIN. 

HENRIETTE,  entrant  p.ir  la  gauche,  troisième  plan. 
Eh  bien  ?  monsieur  !...  je  vous  attends  !... 

EDGARD,  embarrassé. 
Pour  quoi  faire  ? 

HENRIETTE. 

Pour  polker  ! 

EDGARD,  à  part. 
Sapristi  !  !  ! 

HENRIETTE. 

Ne  m'avez-vous  pas  invitée  ? 

EDGARD. 

Pour  la  seconde  !...  pour  la  seconde  !... 

HENRIETTE. 

Mais  non,  monsieur,  c'est  pour  la  première. 

EDGARD. 

Ah  !  tant  mieux  !...  tant  mieux  !...  (Poussant  un  cri.) 
Aïe  !  !  ! 

HENRIETTE. 

Quoi  donc  ? 

EDGARD. 

Rien  !  (A  part.)  Je  me  suis  brûlé  le  mollet  !... 

VEAUVARDIN,  entrant  par  la  droite,  troisième  plan. 

Eh  bien  !  mou  gendre,  qu'est-ce  Que  vous  faites  là  ? 
{Edgard  se  sauve  loin  de  Veauvardin,  en  cachant  tou- 
jours la  bassinoire  derrière  lui  ;  de  sa  main  gauche  il 
entoure  la  taille  de  Henriette  et  commence  sur  place 
quelques  pas  de  polka.) 

EDGARD,  dansant. 

Vous  voyez...  nous  sommes  en  train...  de  nous  mettre 
en  train... 

VEAUVARDIN. 

Dépêchez-vous...  allons  !...  allons  !... 

EDGARD. 

Tout  de  suite  !  (//  continue  à  danser  en  tenant  la 
bassinoire  derrière  lui,  et  en  passant  devant  Veauvardin 
il  la  lui  met  entre  les  mains.)  Prenez  ça  (/('  disparaît  par 
jongle  de  gauche  en  polkant  avec  Henriette.) 
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SCENE  XIX. 

VEAUVARDLN,  MADAME  BEAUDELQCHE, 
puis  FLORESTINE. 

VEAUVARDIN,  Stupéfait. 
Une  bassinoire  à  présent  !...  Est-ce  qu'il  y  a  quelqu'un 
de  malade  ? 

MADAME  BEAUDELOCHE,  entrant  par  la  droite, 
premier  plan. 
Mais  où  est    donc    passée    cette    fille  ?...  (Apercevant 
Veaiwardin.)  Ah  !   mon   Dieu  !   qu'est-ce  que  c'est  que 
ça  ? 

VEAUVARDIN. 

Je  n'en  sais  rien  ! 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Tout  à  l'heure  un  panier  de  charbon  et  maintenant... 
Monsieur,  quelle  est  cette  plaisanterie  ? 

VEAUVARDIN. 

Est-ce  que  je  sais  !...  Je  vais  lui  demander...  {S'élan- 
çant  dans  le  bal  avec  la  bassinoire.)  Mon  gendre  !...  mon 
gendre  !... 

MADAME  BEAUDELOCHE,  voulant  le  retenir. 

Eh  bien  !  où  va-t-il  ?...  M.  Veauvardin  !  —  Ah  çà  ! 
est-ce  que  le  beau-père  aurait  quelque  chose  de 
dérangé  ?... 

FLORESTINE,  sortant  de  la  chambre  d'Edgard, 
sans  bonnet. 
Edgard    ne    revient    pas...    —  Ah  !  madame  !...  {Elle 
s'éloigne  vivement  de  la  porte  d'Edgard.) 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Enfin  VOUS  voilà,  mademoiselle  !...  d'où  venez-vous  ? 
d'où  sortez-vous,  depuis  une  heure  que  je  vous  appelle  ! 

FLORESTINE. 

Je  n'ai  pas  entendu. 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Taisez-vous  !...  vous  êtes  une  sotte  ! 

FLOl-ESTINE. 

Oui,  madame. 


SCENE  VINGTIEME  '  Ti 

MADAME   REAUDELOCHE. 

Tout  à  l'heure  on  va  signer  le  contrat... 

FLORESTINE. 

Quel  contrat  ? 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Le  contrat  de  mon  fils. 

FLORESTINE. 

Comment  !  je  croyais  que  c'était  manqué  ! 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Manqué  !  vous  êtes  folle  ! 

FLORESTINE,  avcc  coIère,  à  part. 
Oh  !...  il  m'a  monté  le  coup  ! 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Ecoutez-moi  bien,  Florestine...  au  moment  de  la  signa- 
ture... quand  tout  le  monde  sera  là...  je  sonnerai  et  vous 
apporterez  la  corbeille... 

FLORESTINE,  étOlUlée, 

La  corbeille  ?... 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Quand  je  sonnerai...  pas  avant  !..,  c'est  une  surprise... 

FLORESTINE, 

Oui,  maçjame. 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Faites  circuler  les  sirops...  les  rafraîchissements... 

FLOaESTINE. 

Voilà,  madame  !„.  (A  part.)  Ah  1  je  t'en  ménage  une 
de  corbeille  1  {Elle  sort  à  droite,  premier  plan,  La  musi' 
que  cesse  dans  les  salons.) 


SCENE  XX. 

Madame  BEAUDELOCHE,  puis  EDGARD, 
puis  VEAUVARDIN. 

EDGARD,  à  la  porte  du  salon  de  droite  et  saluant 
à  la  cantonade. 

Mademoiselle,  mille  remerciements...  vous  polkez 
comme  un  ange...  (Descendant.)  Maintenant,  vite,  la  bas- 
sinoire I  (Apercevant  sa  mère.)  Oh  I...  maman  1 
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MADAME  BEAUDELOCHE. 

Edgard,  c'est  très  bien...  tu  fais  parfaitement  les  hon- 
neurs... Je  te  recommande  d'inviter  la  tante  de  Hen- 
riette... c'est  une  politesse... 

EDGARD. 

Oui... 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Je  l'aperçois  là-bas  près  de  la  glace...  va...  mon 
enfant...  dépêche-toi... 

EDGARD. 

Oui,  oui,  oui...  (//  remonte  vers  la  porte  du  salon  et 
redescend  brusquement  en  voyant  sortir  sa  mère  par  la 
gauche  du  troisième  plan.)  J'ai  bien  le  temps  de  faire 
danser  les  tantes  de  Henriette  !...  {Rey.udant  autour  de 
lui.)  Où  peut-il  avoir  fourré  la  bassinoire  ?  i,Il  cherche 
dans  les  coins.) 

VEAUVARDiN,  entrant  par  la    droite    du    troisième  plan, 
la  bassinoire  à  la  main,  à  part. 
Ce  que  ce  notaire  vient  de  me  dire  est  bien  étrange... 
il  croit  avoir  vu  une  femme  dans  la  chambre  de  mon 
gendre  !... 

EDGARD,  l'apercevant  et  saisissant  la  bassinoire. 

Ah  !  merci,  je  la  cherchais. 

VEAuvARDiN,  tenant  toujours  le  manche. 

Laissez-moi,  monsieur.  (//  se  dirige  vers  la  porte 
d' Edgard.) 

EDGARD. 

OÙ  allez-vous  ?... 

VEAUVARDIN. 

Dans  votre  chambre,  monsieur  ! 

EDGARD,  très  effrayé. 
Non  !  Elle  n'est  pas  faite  î...  Demain  !... 

VE.\UVARDIN. 

Laissez-moi,  monsieur...  laissez-moi  !  (Ils  se  débattent, 
la  bassinoire  reste  dans  les  mains  d'Edgard  et  le  manche 
dans  celles  de  Veauvardin  qui  entre  dans  la  chambre  en 
trébuchant.) 
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SCENE  XXI. 

EDGARD,  puis  FLORESTINE. 

EDGARD,  jetant  la  bassinoire  dans  la  cheminée  et 
tombant  dans  un  fauteuil. 
Patatras  !...  loiU  e>:t  perdu  !...  il  va  la  voir...  Quelle 
journée  !  la  tête  me  tourne  !...  (Florestine  sort  du  salon 
à  droite  avec  un  plateau.  Il  jette  un  grand  cri  en  aper- 
cevant Florestine.)  Ah  !...  comment  !  toi  !  tu  n'es  pas  là... 
et  lui  !...  embrasse-moi.  (Changeant  d'idée  et  prenant  le 
plateau.)  Non  !  ça  ne  serait  pas  convenable.  (//  va  poser 
le  plateau  sur  la  table  de  droite.) 

FLORESTINE,  froidement. 
A  quand  la  noce  ? 

EDGARD. 

C'est  rompu  ! 

FLORESTINE. 

Ah  !...  c'est  rompu  ?...  Est-ce  pour  cela  qu'on  donne 
un  bal  ? 

EDGARD,  à  part. 
Aïe  !  {Haut  et  vivement.)  Juste  !...  c'est  le  bal  de  rup- 
ture !...  parce  que  dans  le  monde...  quand  on  rompt...  on 
se  donne  toujours  un  bal  de  rupture  !... 

FLORESTINE,  qui  Œ  posé  son  plateau  et  venant 
se  poser  devant  lui. 
Ah  çà  !...  vous  me  croyez  donc  bien  bête  ? 

EDGARD. 

Florestine  !... 

FLORESTINE. 

Dans  un  quart  d'heure  on  va  signer  votre  contrat... 

EDGARD,  jouant  l'étonnement. 
Ah  bah  !„.  tu  me  l'apprends  ! 

FLORESTINE, 

Au  premier  coup  de  sonnette...  j'ai  reçu  l'ordre  d'ap- 
porter ici  la  corbeille... 

EDGARD. 

Vraiment  ?...  Ah  !  c'est    extrêmement    aimable    de    ta 
part  !... 

FLORESTINE,  tirant  un  médaillon  de  sa  poche. 

Connaissez-vous  cette  croûte  ? 
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EDGARD. 

Mon  portrait  !...  rends-le-moi...  je  te  rendrai  tes  lettres 
de  Vaugirard  ! 

FLORESTINE. 

Non,  Monsieur  !... 

EDGARD. 

Ces  jolies  petites  lettres  de  Vaugirard... 

FLORESriNE. 

Non,  Monsieur  !... 

EDGARD. 

Que  tu  m'écrivais,  quand  tu  étais  chez  ta  tante... 

FLORESTINE, 

Non  !.,.  J'attendrai  qu'on  sonne... 

EDGARD. 

Pour  quoi  faire  ? 

FLORESTINE. 

J'arriverai  droit  à  votre  beau-père...  je  lui  remettrai 
ceci... 

EDGARD,  à  part. 
Bigre  !... 

FLORESTINE. 

Et  je  le   prierai   de  vous   demander   comment  votre 
portrait  se  trouve  entre  mes  mains. 
EDGARD,  suppliant. 
Florestiae  !,..  veuX'tu  un  châle  de  trente-huit  francs  ? 
FLORESTÏNB. 

Non,  Monsieur  I... 
Tout  laine... 

FLORESTINE, 

Non,  Monsieur  t... 

EDÛÀRD. 

De  chez  monsieur  Chose... 

FLORESTINE. 

Non,  Monsieur  !...  Si  vous  m'aviez  dit  la  chose  fran- 
chement... 

EDGARD. 

Eh  bien  !  je  te  la  dis  franchement  1 

FLORESTINE. 

Mais  vous  avez  voulu  me  mystifier  !  me  faire  aller...  à 
Asnières  !...  Sonnez  !...  je  suis  là...  j'attends  ! 
EDGARD,  la  suivant, 
Florestine,  un  châle  de  quarante-huit  francs. 
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FLORESTiNE,  de  la  porte. 
J'attends  !... 

EDGARD. 

Tout  laine.. 

FLORESTINE. 

Sonnez...  (Elle  sort  à  droite,  premier  plan.) 

EDGARD,  à  travers  la  porte. 
De  chez  Monsieur... 

SCENE  XXII. 
EDGARD,  pais  VEAUVARDIN. 

EDGARD,  seul. 

Refichu  !...  x\yez    donc    des    bontés   pour  vos  gens  !... 
offrez-leur  votre  portrait  !... 

VEAUVARDIN,  Sortant  de  la  chambre  d'Edgard 
et  cachant  derrière  lui  le  bonnet  de  Florestine. 
Beaudeloche  fils  ! 

EDGARD. 

Bon  1...  à  l'autre  !... 

VEAUVARDIN. 

Nous  avons  à  causer. 

EDGARD. 

Oui...  plus  tard...  j'ai  invité... 

VEAUVARDIN. 

Monsieur,  je  suis  père...  j'aime  ma  fille...  (Lui  montrant 
h  bonnet,)  veuillez  m'expliquer  ceci  ?... 
EDGARD,  à  part. 

Hein  ?  son  bonnet   1...  petite  cruche  !...  encore  de 
l'ouvrage  ! 

VEAUVARDIN. 

Eh  bien  ? 

EDGARD,  troublé. 
Oh    !    mon   Dieu    !...   c'est   extrêmement  simple...   (A 
part.)  Je  vais  lui  dire  que  c'est  à  maman  !... 

VEAUVARDIN. 

Répondez. 

EDGARD. 

Ce  bonnet  est  celui  de... 

VEAUVARDIN,  l'interrompant  sévèrement. 
De  votre  chambrière  !...  elle  l'avait  dimanche,  je  le 
reconnais  I 
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EDGARD,  à  part. 
Vlan  !...  tire-toi  de  là  ! 

VEAUVARDIN, 

Comment  se  trouvait-il  sur  votre  causeuse  ? 

EDGARD. 

C'est  excessivement  simple... 

VEAUVARDIN. 

Tant  mieux.,  voyons... 

EDGARD. 

Voilà  !  (A  part.)  Dire  qu'il  ne  me  viendra  pas  une 
bonne  colle  !  (Haut.)  Voilà...  figurez-vous  que  cette  fille 
a  un  tic... 

VEAUV.\RDIN. 

Quel  tic  ? 

EDGARD. 

Attendez  donc  !  (A  part.)  Il  ne  me  donne  pas  le 
temps  d€  trouver  !  (Haut.)  Elle  promène  ses  effets  par- 
tout... c'est  une  sans  soins  ! 

VEAUVARDIN,  méfiant. 
Même  dans  votre  chambre  !... 

EDGARD, 

Partout  ! 

VEAUVARDIN,  incrédule. 

A  dix  heures  du  soir. 

EDGARD. 

L'heure  n'y  fait  rien... 

VE.\UVARDIN. 

Comment  ? 

EDGARD. 

Oui...  parce  que...  (Trouvant.)  elle  est  somnambule. 

VEAUVARDIN,  transporté. 
Somnambule  !!! 

EDGARD. 

En  voilà  une  qui  vous  trouverait  des  truffes  ! 

VEAUVARDIN. 

Des  truffes  !  Sapristi  !  (//  court  au  cordon  de  sonnette 
au  fond.) 

EDGARD. 

Qu'allez-vous  faire  ? 

VEAUVARDIN. 

La  sonner  pour  l'expérimenter  ! 
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EDGARD,  l'arrêtant. 
La  sonner  !  non   !  (A  part.)  Elle  apporterait  le  por- 
trait !  (Haut.)  Ne  sonnez  pas  !  (Le  retenant.) 

VEAUVARDIN. 

Pourquoi   ? 

EDGAUD. 

Ça  la  réveillerait. 

VEAUVARDIN. 

Je  ne  peux  pourtant  pas  la  magnétiser  d'ici. 

EDGARD. 

Hein  ?...  pourquoi  pas  ?  (A  part.)  Si  je  pouvais  pen- 
dant que  nous  ne  sommes  que  nous  deux...  (Haut.)  Veau- 
vardin  père  !...  je  vais  vous  épater  par  quelque  chose 
d'énorme  ! 

VEAUVARDIN. 

Quoi  ? 

EDGARD. 

Nous  allons  endormir  cette  fille..,  à  travers  la  mu- 
raille. 

VEAUVARDIN. 

Bah  1 

EDGARD. 

Nous  allons  lui  ordonner  de  venir  ici. 

VEAUVARDIN. 

Ah  I  par  exemple  !  je  suis  curieux... 

EDGARD. 

Ce  n'est  pas  tout...  il  faut  qu'elle  nous  apporte  un 
objet  quelconque...  que  nous  allons  penser. 

VEAUVARDIN. 

Un  morceau  de  baba  ! 

EDGARD. 

Allons  donc  !  c'est  trop  simple...  mon  portrait,  par 
exemple  ! 

VEAUVARDIN. 

J'aimerais  mieux  un  morceau  de  baba. 

EDGARD,  à  part. 
Est-il  agaçant  avec  son  baba    !   (Haut.)   Nous  disons 
mon  portrait...  qui  est  dans  le  septième  tiroir...  de  l'ar- 
moire... à  gauche,  sous  du  linge...  tout  au  fond   !  tout 
au  fond  ! 

VEAUVARDIN,  émerveillé. 
Beaudeloche  fils...  si  vous  me  faites  voir  ça,  ma  fille 
est  à  vous  ! 
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EDGARD,  le  plaçant  devant  la  porte 
du  premier  plan  à  gauche. 
Mettez-vous  là... 

VEAUVARDIN. 

Oui...  oui... 

,  EDGARD. 

Ah  !  par  exemple,  je  vous  recommande  bien  une 
chose  :  ues  qu'elle  vous  aura  remis  le  portrait,  renvoyez- 
la... 

VEAUVARDIN. 

Pourquoi  ça  ? 

EDGARD. 

Ça  la  fatigue...  elle  voudra  vous  faire  des  ragots,  des 
histoires. 

VEAUVARDIN. 

Je  lui  dirai:  sortez  1  sortez  !... 

EDG.\RD, 

C'est  ça  !...  furt  !  furt  ! 

VEAUVARDIN, 

Comment  !  furt  !  furt  ! 

EDGARD. 

Elle  est  du  Midi  1...  y  êtes-vous  ? 

VE.\UVARDIN, 

Oui  1  (//  retrousse  ses  parements,) 

EDGARD, 

Concentrez^YQUs  ! 

VEAWARPIN, 

Je  me  concentre. 

F.DQARD,  derrière  lui. 
Je  vais  vous  aider.  Âlions  !...  ferme  !...  ferme  !.., 
VEAUVARDIN,  à  part,  et  faisant  des  passes 
magnétiques  devant  la  porte. 
Moi,  je  lui  demande  du  baba  avec  du  raisin  de  Co- 
rinthe...  nous  verrons  qu'est-ce  qui  a  le  plus  de  fluide... 
EDGARD,  à  part. 
Il  va   très  bien,  le  beau-père  !   (Haut.)   Attirez-la    !... 
attirez-la  !...  ferme  !...   (//  fait  des  gestes   de   moquerie 
derrière  Veauvardin.) 

VEAUVARDIN,  Continuant  ses  passes. 
Oui,  vous  aussi... 

EDGARD. 

Soyez  tranquille...  (Gagnant  le  cordon  de  sonnette.) 
je  l'attire  !  (//  sonne  fortement.) 
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VEAUVARDIN. 

On  a  sonné... 

EDGARD. 

C'est  chez  le  voisin.  .  allez  toujours... 

VEAUVARDIN,  déployant  des  efforts  inouïs. 
Je  l'attire...  je  l'attire  !... 

SCENE  XXIII. 

EDGARD,  VEAUVARDIN,  MADAME  BEAUDELOCHE 

HENRIETTE,  LE  NOTAIRE,  les  Invités, 

puis  FLORESTINE. 

MADAME  BEAUDELOCHE,  à  l'entrée  du  salon  à  gauche, 

à  la  cantonade. 
Par  ici...  nous  allons  signer  le  contrat. 

EDGARD,  à  part. 
Pristi  !  du  monde...  et  moi  qui  ai  sonné  ! 

MADAME  BEAUDELOCHE,  entrant  avec  toute  la  société  et 
apercevant  Veauvardin  qui  s'escrime  toujours  devant 
la  porte. 

Eh  bien  !...  qu'est-ce  qu'il  fait  donc  là  ? 
EDGARD,  jouant  l'étonnement. 
Je  ne  sais  pas...  je  n'y  comprends  rien. 

MADAME    BEAUDELOCHE,    l'appelant. 

M.  Veauvardin  !... 

VEAUVARDIN. 

Non  !...  je  l'attire  !..  je  la  sens  venir  !  (La  porte  s'ou- 
vre, Florestine  paraît,  se  reculant.)  Ciel  !  la  voilà  ! 

EDGARD,  à  part. 
Qu'est-ce  que  tout  ça  va  devenir  ? 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Eh  bien  !  et  la  corbeille  ? 

VEAUVARDIN,  l'arrêtant,  et  à  voix  basse. 
Chut  !...  je  viens  de  la  magnétiser. 

TOUS. 

Comment  ?  (//  se  tourne  vers  la  société  et  lui  parle 
bas.) 

EDGARD,  bas. 
Florestine  ?... 
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FLORESTiNE,  de  même. 
Non  !  il  ne  fallait  pas  me  faire  poser  ! 

VEAUVARDiN,  sc  retournant  vers  Floresiîne 
et  d'un  ton  solennel. 

Jeune  fille,  que  viens-tu  faire  ici  ? 

FLORESTIXE. 

Je  viens  démasquer  la  trahison...  et  mettre  les  pieds 
dans  le  plat  !... 

VEAUVARDIN,  étonné. 

Hein  ?.,.  qu'est-ce  qu'elle  dit  ? 

FLORESTINE. 

Je  vous  apporte  une  croûte... 

VEAUVARDIN. 

Hein  ? 

EDGARD,  vivement. 
C'est  votre  baba  ! 

VEAUVARDIN. 

Ah  !  voyons...  y  a-t-il  du  raisin  de  Corinthe  ? 

FLORESTINE, 

Il  ne  s'agit  pas  de  raisin  de  Corinthe  !...  mais  d'une 
horreur  d'homme  qui  m'a  trahite  ! 

EDGARD,  s'efforçant  de  rire. 
Oh  !  oh  !  trahite  .'... 

VEAUVARDIN,  riant. 
Oh  !  trahite  !  (à  la  société.)  Elle  me  conte  ses  peines 
de  coeur  ! 

EDGARD,  bas. 

Florestine,  je  t'en  supplie  ! 

VEAUVARDIN,  à  Florestine. 
Quel  est  donc  le  monstre  d'homme  qui  a  pu  trahir 
une  jolie  fille  comme  toi  ? 

FLORESTINE. 

Ah  !..  vous  voulez  le  savoir  ?... 

EDGARD,  exaspéré  et  hors  de  lui. 
Florestine  !...  Je  vous  défends  !..  (Mouvement  général 
d'étonnement.) 

FLORESTINE,  à  part. 
Ah  !...  il  me  défend  !...  (A  Veauvardin.)  Tenez  !  voilà 
son  portrait. 

EDGARD,  à  part,  tombant  sur  une  chaise. 
Vlan  !...  ça  y  est  ! 
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VEAUVARDiN,  indigné. 
Le  portrait  !..  dans  le  septième  tiroir  !...  Mon  gendre, 
c'est  donc  vous  ? 

EDGARD. 

Elle  n'est  pas  lucide. 

TOUS. 

Qu'y  a-t-il  ? 

VEAUVARDIN,  avec  éclat. 

Il  y  a  que  mon  gendre,  dont  voici  le  portrait...  {Re- 
gardant le  portrait.)  Tiens  !  c'est  un  pompier  !... 

TOUS. 

Hein  ? 

FLORESTiNE,  à  part. 
Pristi  !  je  me  suis  trompée  de  poche  ! 

EDGARD,  bas  à  Florestine,  un  pan  vexé. 
Mademoiselle.,  que  signifie  ce  pompier  ? 

FLOUESTiNE,  bos,  avec  embarras. 
Je  n'ai  pas  voulu  vous  perdre... 
EDGARD,  bas. 

Généreuse  fille   !...  tiens   !  voilà  tes  lettres  de  Vaugi- 
rard.  (//  lui  remet  un  paquet.) 

FLORESTINE,  le  regardant. 

Des  billets  de  banque  ! 

EDGARD,  à  part. 

Pristi  !  Je  me  suis  trompé  de  poche  ! 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Ma  bru,  je  vous  cède  Florestine...  c'est  un  vrai  cadeau 
que  je  vous  fais. 

EDGARD,  vivement. 
Non  !...  (A  part.)  Sapristi,  assez  comme  ça  ! 

MADAME   BEAUDELOCHE. 

Pourquoi  ? 

EDGARD. 

Parce  que...  parce  que...  elle  épouse  un  pompier... 

FLORESTINE. 

Moi  ? 

EDGARD,  bas,  avec  énergie. 
Epouse-le,  ou  je  t'étrangle   !  {Haut.)  Elle  accepte  !  je 
l'ai  réveillée. 

MADAME  BEAUDELOCHE. 

Je  me  charge  de  la  dot  ! 


48  EDGARD  ET  SA  BONNE 

VEAUVARDIN. 

Moi,  je  lui  donne  cinq  pour  cent... 

EDGARD,  bas. 
Non   !...  elle  n'est  pas  lucide...  au  lieu  de  truffes  elle 
vous  trouverait  des  pommes  de  terre... 

VEAUVARDIN. 

Au  fait... 

EDGARD,  à  part. 

Enfin  !...  j'ai  cassé  mon  agralTe  !  {An  public.)  C'est 
égal...  J'en  suis  pour  ce  que  j'ai  dit...  Certainement  je 
n'ai  pas  de  conseil  à  vous  donner...  mais  une  veuve 
bonne  musicienne  avec  quatre-vingt  mille  livres  de 
rentes...  je  crois  que  ça  vaut  mieux  !  je  le  crois  !... 

CHŒUR  FINAL. 

AIR  de  Mademoiselle  Bertrand. 

Oui,  tout  promet  le  destin  le  plus  doux 

A  ce  mariage  ; 

Quel   heureux   présage  ! 
Avant  l'hymeni  les  maris  les  plus  fous 
Deviennent  les  meilleurs  époux. 

EDGARD,  au  public. 
AIR  :  Mon  Dieu   !  Mon  Dieu   !  pour  un  vieillard. 
De  grâce,   cncor  deux  petits  mots    : 
Messieurs,  vous  avez  dans  vos  poches 
Des  mains  pour  donner  des  bravos. 
Des  clefs,  instruments  de  reproches  ; 
De  rendre  un  favorable  arrêt. 
Quand,  pour  vous,  le  moment  approche. 
Preniez  bien  garde,  s'il  vous  plaît. 
N'allez  pas  vous  tromper  de  poche. 
Donnez  les  bravos,  s'il  vous  plaît. 
Gardez  les  clés  dans  votre  poche  ! 
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LE  MAJOR  CRAVACHON. 


Le  théâtre  représente  un  salon.  —  Ameublement  simple, 
fleurets  suspendus.  —  Porte  principale  au  fond.  — 
A  droite,  au  premier  plan,  une  porte  et  une  table  gar- 
nie. —  Au  second  plan,  une  cheminée  avec  glace  et 
pendule.  —  A  gauche,  deux  portes,  l'une  au  premier, 
l'autre  au  second  plan. 


SCENE  PREMIERE. 

LE  NOTAIRE,  CRAVACHON. 

(Tous  deux  sont  assis  au  milieu  de  la  scène, 
au  lever  du  rideau.) 

CRAVACHON,  sc  levant. 
Ça  suffit,  monsieur...  vous  n'aurez  pas  ma  fille. 

LE  NOTAIRE,  Se  levant. 
Comment...  mais  songez  donc  que  je  suis... 

CRAVACHON,  brusquement. 
Quoi  ?  que  voulez-vous  dire  ?...  Que  vous  êtes  notaire 
impérial,  que  vous  êtes  honnête  homme,  que  votre  étude 
est  payée«.  Eh  bien  !  après  ? 

LE    NOTAIRE. 

Il  me  semble  que  ces  avantages... 
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CUAVACHON. 

Ce  ne  sont  pas  là  des  avantages...  Moi,  monsieur,  je 
suis  le  major  Cravachon,  je  suis  un  honnête  homme 
aussi;  j'ai  vu  l'Allemagne,  la  Prusse  et  l'Italie,  et  je  ne 
m'en  vante  pas,  moi,  monsieur...  Et  aujourd'hui,  je  suis 
commandant  de  la  forteresse  de  Saumur,  une  prison 
d'Etat,  monsieur,  et  je  n'en  suis  pas  plus  fier  pour  ça. 
Parbleu  !...  notaire,  voilà-t-il  pas  le  diable  ! 
LE  NOTAIRE,  avcc  calme. 

J'ai  suivi  avec  attention  le  fil  de  votre  raisonnement, 
et  je  ne  comprends  pas... 

CRAVACHON. 

Ce  n'est  pas  nécessaire...  Vous  n'aurez  pas  ma  fille 
Olympe,  c'est  clair,  c'est  net...  Ainsi,  monsieur... 

LE  NOTAIRE,  cérémonieusement. 
Monsieur,  j'ai   bien   l'honneur   d'être   avec   une   pro- 
fonde considération... 

CRAVACHON,  le  reconduisant. 
Serviteur,  monsieur,  serviteur,  de  tout  mon  cœur.  (Le 
notaire  sort.) 

SCENE  II. 

OLYMPE,  CRAVACHON. 

CRAVACHON,  revenant. 
J'ai  cru  qu'il  n'en  finirait  pas  avec  ses  salamalecs. 

OLYMPE,  entrant. 
Eh  bien  !  papa,  ce  jeune  homme...  ce  notaire... 

CRAVACIiON. 

Je  l'ai  remercié  poliment. 

OLYMPE. 

Encore   !...  Vous  êtes  trop  difficile  aussi. 

CRAVACHON. 

Tiens  !  je  donne  cent  mille  francs  ! 

OLYMPE. 

Songez  donc,  mon  petit  papa,  je  me  fais  vieille...  dix- 
neuf  ans  !...  Et  voilà  le  sixième  que  vous  congédiez... 
Six  !  qui  en  épousent  d'autres  !  si  ce  n'est  pas  affreux  !... 
Il  n'en  restera  plus  ! 
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CRAVACIION. 


Puisque  je  donne  cent  mille  francs,  sois  donc  tran- 
quille. Quand  on  a  un  père  qui  a  vu  le  monde,  vois-tu, 
qui  a  détrôné  des  rois...  qui  a  mangé  du  cheval... 

OLYMPE. 

Oh  !  là-dessus,  vous  savez  bien  que  tous  les  jours 
j'écoute  et  j'admire...  Mais...  (Câlinant.)  dites  donc,  petit 
papa,  si  vous  me  les  présentiez,  peut-être  que  mes  avis... 

CRAVACHON. 

Une  entrevue  !...  Il  ne  manquerait  plus  que  ça  !... 

OLYMPE. 

Alors,  tâchez  qu'ils  vous  plaisent...  Toutes  mes  amies 
de  pension  ont  des  maris. 

CRAVACHON. 

Tu  appelles  ça  des  maris,  toi  !...  tu  t'y  connais...  ce 
sont  des...  Ça  fait  pitié  !...  Un  peu  de  patience,  et  nous 
t'en  aurons' un...  comme  je  l'entends. 

OLYMPE. 

Et  comment  l'entendez-vous  ? 

CRAVACHON. 

Comment  ?  sacrebleu  !...  Je  voudrais  là...  un...  mor- 
bleu !...  Voilà  l'homme  qui  te  rendrait  heureuse  !... 
et  je  le  trouverai... 

OLYMPE. 

Sera-ce  bien  long  ? 

CRAVACHON. 

Est-ce  que  je  sais,  moi  ?...  Tiens,  au  fait,  j'en  attends 
un  ce  matin  de  Paris...  et  tu  sais  que  Paris  est  le  centre 
des  lumières. 

OLYMPE. 

Oui,  et  des  coups  d'épée...  Vous  souvenez-vous,  il  y  a 
trois  mois... 

CRAVACHON. 

Si  je  me  souviens  !...  Je  crois  bien,  une  blessure  su- 
perbe !  ça  me  fait  encore  mal  !...  mais  c'est  égal,  quel 
beau  coup  !...  On  a  bien  raison  de  dire:  il  n'y  a  qu'un 
Paris  ! 

OLYMPE. 

Je  suis  sûre  que  c'est  encore  vous  qui  aviez  tort. 
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CRAVACHON. 

Oh  !  non...  cette  fois,  j'avais  été  insulté  !...  mais  in- 
sulté !,..  Ah  !  le  digne  jeune  homme  !  je  ne  pense  jamais 
à  lui  sans  plaisir. 

OLYMPE. 

Que  vous  avait-il  fait  ?  car  vous  ne  m'avez  jamais 
dit... 

CRAVACHON. 

Ce  qu'il  m'avait  fait,  le  brigand  !  Tu  vas  voir.  Je 
sortais  du  théâtre  Feydeau...  il  faisait  un  brouillard  à 
ne  pas  distinguer  une  vivandière  d'un  tambour-major... 
je  descendais  la  rue  Vivienne  en  ruminant  à  part  moi 
le  morceau  d'Elleviou  que  je  venais  d'applaudir...  Elle- 
viou,  tu  sais  ?  c'est  mon  idole  !...  quand  j'entends  sur 
le  trottoir,  à  trois  pas  devant  moi,  une  voix  dans  le 
brouillard,  qui  écorchait  le  même  morceau.  J'avais  beau 
ralentir  le  pas,  ou  marcher  plus  vite,  je  ne  pouvais  pas 
me  dépêtrer  de  ce  maudit  chanteur  !  Dame  !  moi,  ça 
commençait  à  m'échaufFer  les  oreilles...  Il  était  évident 
que  le  particulier  y  mettait  de  la  méchanceté...  Il  s'était 
dit:  Voilà  un  bourgeois  qui  sort  de  Feydeau...  Elleviou 
est  son  idole,  bon  !  je  vais  le  taquiner... 

OLYMPE. 

Oh  !  pouvez-vous  croire... 

CRAVACHON. 

Laisse  faire,  on  connaît  son  monde...  Alors,  moi,  je 
lui  crie:  Holà  !  hé  !  monsieur  !  monsieur  !  chantez 
autre  chose,  vous  m'ennuyez...  Il  me  répond  par  un 
grand  éclat  de  rire  !...  puis  il  entame  avec  son  infernal 
fausset...  quoi  ?  le  morceau  de  Martin...  Martin,  tu  sais  ? 
c'est  mon  idole  !...  Mille  tonnerres  !  je  n'y  tenais  plus  I... 
Ah  !  pour  le  coup,  mon  oiseau,  lui  criai-je  en  le  rejoi- 
gnant, nous  allons  changer  de  musique  !...  Un  duel  ! 
ça  me  va,  j'ai  froid  aux  doigts,  qu'il  me  répond  sans 
ostentation...  Voilà  un  armurier,  je  vais  chercher  des 
outils...  Et  il  part  en  chantant. 

Malbrough  s'en  va-t-en  guerre, 
Mironton,  ton,  ton... 

Et  faux  !  toujours  faux  !  le  gueux  ! 

OLYMPE. 

Il  ne  pouvait  peut-être  pas  chanter  autrement. 
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CRAVACHON. 

Ça  ne  me  regarde  pas...  J'arrête  deux  fiacres,  chacun 
le  nôtre,  il  revient  avec  des  épées,  nous  nous  embar- 
quons, et  bientôt  nous  voilà  hors  Paris,  dans  la  campa- 
gne, au  milieu  d'une  belle  route,  ma  foi  !  mais  il  faisait 
noir...  noir  !...  Mon  inconnu  fait  en  un  clin  d'œil  ranger 
les  sapins  sur  les  bas  côtés,  il  en  décroche  lui-même  les 
lanternes,  et,  bon  gré  mal  gré,  nos  cochers  immobiles 
nous  servent  à  la  fois  de  candélabres  et  de  témoins... 
à  quarante  sous  l'heure...  Nous  croisons  le  fer...  Oh  ! 
je  vis  tout  de  suite  que  j'avais  affaire  à  forte  partie... 
{S' animant.)  Aussi,  comme  nous  nous  comprenions, 
c'était  un  plaisir;  tous  nos  coups  étaient  mutuellement 
portés  et  parés...  Sans  presque  nous  voir,  nous  nous 
devinions  dans  l'obscurité,  et... 

OLYMPE. 

Et  vous  êtes  resté  sur  la  place  avec  une  blessure  ! 

CRAVACHON. 

Oui,  ce  cher  ami,  il  m'a  désossé  l'épaule...  (Vivement.) 
Mais,  je  ne  m'en  plains  pas,  oh  !  Dieu  ! 

OLYMPE. 

Vous  lui  devez  des  remerciements,  peut-être. 

CRAVACHON. 

Pourquoi  pas  ?  car  tous  les  jours  on  est  blessé... 
Qu'est-ce  qui  n'est  pas  blessé  ?...  Mais  pas  comme  ça  ! 
oh  !  non  !  pas  comme  ça  !  (Tristement.)  Ah  I  je  ne 
regrette  qu'une  chose... 

OLYMPE. 

Quoi  donc  ? 

CnAVACHON, 

Tu  ne  le  croiras  pas...  je  ne  sais  pas  encore  comment 
il  m'a  touché...  il  faisait  si  noir...  Je  donnerais  dix  napo- 
léons pour  connaître  ce  coup-là...  car,  enfin,  je  ne  me 
découvre  jamais,  c'est  connu.  Est-ce  en  quarte  ?  est-ce 
en  tierce  ? 

OLYMPE. 

La  belle  avance. 

CRAVACHON. 

Tu  n'es  pas  artiste,  toi...  Ah  !  si  tu  l'avais  vu,  ce 
brave  jeune  hcmme  !  avr^c  ^"elle  modestie  il  s'est  déro- 
bé à  mes  félicitations...  h  uàt  parti,  là,  tout  bonnement 
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comme  le  premier  venu...  Je  l'ai  à  peine  vu,  ce  garçon- 
là,  il  me  serait  impossible  de  le  reconnaître...  {Regar- 
dant la  pendule.)  Diable  !  déjà  dix  heures  !  et  moi  qui 
suis  témoin  dans  une  affaire  ! 

OLYMPE. 

Encore  ! 

CRAVACHON. 

Oh  !  presque  rien...  des  commerçants,  des  mazettes  ! 
des  pékins  ! 

OLYMPE. 

C'est  toujours  la  même  chose;  quand  vous  ne  vous 
battez  pas,  vous  faites  battre  les  autres  ! 

CRAVACHON. 

Il  faut  bien  s'occuper...  et  prouver  à  l'Empereur  que 
je  ne  suis  pas  encore  un  invalide,  bleu  qu'il  ne  me  juge 
plus  bon  qu'à  faire  un  geôlier...  Oh  !  je  lui  en  veux  !... 
Moi,  le  major  Cravachon,  moi  qui  l'ai  aidé  à  gagner  la 
bataille  de  Marengo,  m'employer  à  garder  des  prison- 
niers d'Etat,  des  conspirateurs  ! 

OLYMPE. 

De  mauvaises  têtes  comme  vous...  et  que  pourtant 
vous  traitez  avec  une  rigueur... 

CRAVACHON. 

Ah  !  dame  !  je  ne  connais  que  ma  consigne,  c'est 
vrai. 

OLYMPE. 

Jusqu'à  empêcher  ces  pauvres  détenus  de  communi- 
quer avec  leurs  femmes,  leurs  fllles,  leurs  sœurs...  Si  ce 
n'est  pas  affreux  ! 

CRAVACHON. 

C'est  l'ordre  de  l'Empereur...  il  ne  veul  pas  que  les 
femmes  entrent  ici...  faut  croire  qu'il  a  ses  raisons  pour 
ça...  Pour  lors,  bon,  très  bien,  assez  causé...  {Allant 
décrocher  les  fleurets.)  Voyons,  mes  fleurets...  Toi,  tu 
vas  rentrer  dans  ton  appartement...  Si  le  préten;lu  en 
question  arrivait,  je  veux  l'examiner  le  premier...  Allons, 
sois  bien  raisonnable. 

AIR   :  Adieu,  tâche  de  distraire. 

Adieu,  rentre  chez  toi,  ma  chère. 
Je  m'en  vais  au  plus  tôt  régler  cette  affaire  ! 

Après  ce  rendez-vous  d'honneur, 
J'C  ne  veux  m'occuper  qoie  de  ton   boi.hcur. 


SCENE  QUATRIEME 

ENSEMBLE 

CRAVACHON. 

Adieu, 
Etc. 

OLYMPE. 

Oui,  je  rentre  chez  moi,  mon  père, 
Quant  à  vous,  terminez  vite  cette  affaire  ; 

Après  ce  rendez-vous  d'honneur. 
Il  ne  faut  s'occuper  que  de  mon  bonheur. 


SCENE  III. 

OLYMPE,  seule. 

Oui,  sois  bien  raisonnable...  Il  me  dit  ça  chaque  fois... 
ou  bien  il  s'en  va  sans  rien  dire...  boutonné  jusqu'en 
haut...  Alors  j'ai  encore  plus  peur...  et  pourtant,  c'est  la 
bonté  même...  Mais  il  a  été  toujours  comme  ça...  il  fai- 
sait trembler  ma  pauvre  mère. 


SCENE  IV. 
ANTONIN,  OLYMPE. 

ANTONIN. 

Mademoiselle,  c'est  un  jeune  homme  qui  demande  à 
parler  à  monsieur. 

OLYMPE,  à  part. 
Un  jeune  homme  !...  le  futur,  sans  doute. 

ANTONIN. 

Je  lui  ai  dit  que  monsieur  était  sorti. 

OLYMPE,  à  part. 
Ah   !   mon  Dieu    !   encore  un  que  je  ne  verrai  pas... 
{Haut.)  Est-ce  qu'il  est  parti  ? 

ANTONIN. 

Non,  il  est  là. 

OLYMPE,  avec  Joie. 
Ah  !  il  est  là. 
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ANTONIN. 

Oui,  il  dit  comme  ça  que  monsieur,  ça  lui  est  égal, 
qu'il  aime  mieux  causer  avec  mademoiselle. 

OLYMPE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  que  c'est  désagréable  !...  Ce  qu'il  a  à 
me  dire  est  peut-être  important...  je  ne  peux  pas  le 
renvoyer. 

ANTONIN. 

Oh  !  que  ça  ne  vous  chagrine  pas,  je  vais  lui  dire  que 
vous  êtes  sortie.  {Fausse  sortie.) 

OLYMPE,  le  rappelant. 

Antonin  !  Antonin  !...  Comment  !  vous  savez  donc 
mentir   ? 

ANTONIN. 

Dame  !  puisque  ça  vous  ennuie  de  le  voir. 

OLYMPE. 

Certainement...  Surtout  en  l'absence  de  mon  père... 
mais  un  mensonge...  Ah  I  Antonin...  faites  entrer  ce 
jeune  homme. 

ANTONIN,  sortant. 

Tout  de  suite,  mademoiselle. 


SCENE  V. 
OLYMPE,  puis  AMELIE. 

OLYMPE,  s'arrangeant  vivement  devant  une  glace. 

Il  va  venir...  vite  !  vite  !...  Bon  !  mes  cheveux  qui  s'en 
vont  !  Ah  !  mon  Dieu  !  il  ne  voudra  jamais  m'épouser 
dans  cet  état-là...  Le  voici...  tenons-nous  droite. 

AMÉLIE,  en  uniforme  de  lieutenant  de  hussards. 
Mademoiselle... 

OLYMPE,  à  part. 

Je  rougis,  je  rougis,  comment  faire  ?  (Ils  se  saluent 
tous  les  deux.)  Monsieur...  (A  part.)  Un  militaire  !... 
tenons-nous  encore  plus  droite. 

AMÉLIE. 

Excusez,  mademoiselle,  la  liberté  que  j'ai  prise... 
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OLYMPE. 

Il  n'y  a  pas  de  mal...  Croyez,  au  contraire,  monsieur, 
que...  je  suis  flattée... 

AMÉLIE,  riant  aux  éclats. 
Ah   !  ah   !  ah   ! 

OLYMPE,  à  part. 
Il  rit  ! 

AMÉLIE. 

Ah  çà  !  tu  ne  veux  donc  pas  me  reconnaître  ? 

OLYMPE, 

Amélie  !...  Ah  !  quel  dommage  ! 

AMÉLIE. 

Comment  ? 

OLYMPE. 

Quel  bonheur   !  veux-je  dire   !...  Comment,  c'est  toi... 
tu  m'as  fait  une  peur...  Embrasse-moi  donc  !... 
AMÉLIE,  l'embrassant. 

Cette  chère  petite  Olympe  !...  Nous  ne  nous  sommes 
pourtant  pas  revues  depuis  la  pension.  Mais  je  suis  loin 
de  t'avoir  oubliée  !  Tiens,  cette  bague  qui  me  vient  de 
toi,  je  ne  l'ai  jamais  quittée. 

OLYMPE. 

Bonne  Amélie  !  mais  pourquoi  ce  déguisement  ? 

AMÉLIE. 

Pourquoi  ?  oh  !  c'est  un  grand  secret...  une  bien 
grande  audace...  mais  tu  ne  me  trahiras  pas...  tu  m'ai- 
deras au  contraire...  M.  Cravachon  peut-il  nous  enten- 
dre  ? 

OLYMPE. 

Non...  Mais  d'où  vient  ce  mystère  ? 

AMÉLIE. 

Ecoute...  Mon  mari...  car  je  suis  mariée... 

OLYMPE,  à  part. 
Encore  une  ! 

AMÉLIE. 

Mon  mari,  M.  Doffin,  compromis  dans  une  prétendue 
conspiration  contre  l'Empereur,  a  été  arrêté,  il  y  a 
huit  jours,  et  conduit  ici,  dans  la  citadelle  commandée 
par  ton  père. 

OLYMPE. 

Ah  !  mon  Dieu  !...  tu  as  un  mari  sous  clé  ! 
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AMÉLIE. 

Et  tu  sais  qu'un  ordre  impitoyable,  mais  motivé  par 
quelques  abus,  ferme  depuis  un  certain  temps  l'entrée 
de  cette  forteresse,  de  cette  prison,  à  toutes  les  femmes 
quelles  qu'elles  soient...  Pourtant,  je  ne  pouvais  aban- 
donner ainsi  mon  mari. 

OLYMPE. 

Je  crois  bien  ! 

AMÉLIE. 

Pendant  que  des  amis  puissants  sollicitent  à  Paris  son 
élargissement,  j'ai  voulu  à  toute  force  le  voir,  lui  par- 
ler... 

OLYMPE. 

C'est  si  naturel  ! 

AMÉLIE. 

Mais  comment  faire  ?  J'espérais  d'abord  que  le  titre 
de  ton  ancienne  amie  pourrait  aplanir  la  difficulté... 
mais  bientôt  la  réputation  de  l'inftexible  commandant 
vint  m'ôter  tout  espoir... 

OLYMPE. 

Alors  ? 

AMÉLIE. 

Alors  j'ai  pris  un  parti  extrême,  violent...  j'ai  pris 
les  habits  de  mon  frère  l'officier,  et,  sous  cette  enve- 
loppe, je  viens  affronter  la  consigne  du  major  et  solli- 
citer mon  laissez-passer. 

AIR    :   S'il   apprend   que  pour  sa   maîtresse. 

Gagnant  emsemble  tous  leurs  grades, 
Depuis  longtemps  inon  frère  et  mon  mari 
Sont  bien  connus  pour  d'anciens  camarades. 
Sans  crainte  donc,  je  me  présente  ici, 
Sous  le  costume  et  le  nom  d'un  ami. 

Dans  mon  stratagème  j'espère. 

Car  l'amour  triomphe  à  moitié. 

Quand  il  a  pour  habit  de  guerre 

L'uniforme  de  l'amitié. 

OLYMPE. 

Pourvu  que  papa  Cravachon  se  laisse  prendre  à  la 
ruse...  Voyons,  tourne-toi,  que  je  t'examine.  {Elle  la  fait 
tourner  autour  d'elle.)  Là...  marche  un  peu...  encore... 
Eh  bien  !  ce  n'est  pas  trop  mal...  tu  peux  faire  illusion. 
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AMÉLIE. 

Ma  foi,  j'ai  confiance.  Ton  père  ne  m'a  jamais  vue,  et 
pour  peu  que  je  fasse  honneur  à  mon  uniforme... 

OLYMPE,  confidentiellement. 

Entre  nous,  je  t'avouerai  que  je  n'en  suis  pas  contente 
(lu  tout  de  papa  Cravachon...  mais  du  tout,  du  tout  ! 

AMÉLIE. 

Que  veux-tu  dire  ? 

OLYMPE. 

Enfin,  ma  chère,  en  me  regardant,  certainement  on 
le  voit  tout  de  suite,  je  suis  bien  d'âge...  Eh  bien,  pour- 
tant, je  crois  qu'il  ne  veut  pas  me  marier. 

AMÉLIE. 

Quel  enfantillage  ! 

OLYMPE. 

Je  parle  très  sérieusement...  car,  enfin,  je  suis  deman- 
dée de  tous  côtés;  c'est  incroyable...  chacun  veut 
m'épouser. 

AMÉLIE,  souriant. 

Ça  ne  m'étonne  pas  du  tout. 

OLYMPE. 

Moi,  je  ne  demande  pas  mieux...  mais  lui  ne  veut  pas... 
Mes  prétendus,  on  me  les  cache...  ensuite,  mon  père 
s'enferme  avec  eux...  là...  {Elle  montre  la  première  porte 
à  gauche.)  Je  ne  sais  pas  ce  qui  se  dit...  mais  ce  doit 
être  affreux  !...  car  ils  partent  tous,  et  l'on  n'entend  plus 
parler  d'eux. 

AMÉLIE. 

Au  fait,  c'est  étrange   ! 

OLYMPE. 

C'est  abominable  !  Quelquefois,  j'écoute  à  la  porte... 
c'est  mal,  mais  c'est  par  raison. 

AMÉLIE. 

Eh  bien   ? 

OLYMPE. 

Je  n'entends  rien...  Seulement,  papa  fait  la  grosse  voix 
comme  un  bourdon,  l'amoureux  disparait  et  je  continue 
à  rester  fille. 

AMÉLIE. 

Pauvre  enfant  !...  Ça  ne  peut  pourtant  pas  durer  ainsi! 
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OLYMPE. 

Je  crois  bien  que  ça  ne  peut  pas  durer  ainsi  !... 

AMÉLIE. 

Il  faudrait  savoir...  Mais  j'y  pense...  je  ne  peux  voir 
mon  mari  que  demain...  après  deux  heures  on  n'entre 
plus...  d'ici  là,  je  puis  m'occuper  de  toi,  de  ton  bon- 
heur... Je  vais  demander  ta  main  à  ton  père. 

OLYMPE. 

Toi  !...  mais  pas  du  tout  î 

AMÉLIE. 

Eh  bien  :  voyons,  n*as-tu  pas  peur  que  je  t'épouse  V 
De  cette  façon,  j'aurai  avec  lui  cette  entrevue  si  mysté- 
rieuse, si  redoutable,  et... 

OLYMPE. 

Eh  bien  !  oui...  mais  comment  ? 

AMÉLIE. 

Le  meilleur  moyen  de  prouver  que  je  suis  un  homme, 
c'est  de  vouloir  épouser  une  jolie  personne  comme  toi... 
Je  suis  ton  nouveau  prétendu. 

OLYMPE. 

Toi  ?  Mais  prends  bien  garde  ! 

AMÉLIE. 

Moi  prendre  garde  !...  (Elle  s'avance  menaçante  sur 
Olympe,  qui  recule  effrayée.)  Un  militaire,  un  officier, 
un  hussard  !  Maintenant,  du  papier,  une  plume...  (Elle 
va  à  la  table  placée  à  droite.) 

OLYMPE. 

Que  vas-tu  faire   ? 

AMÉLIE. 

Je  vais  écrire  à  ton  père...  J'ai  mon  idée...  ce  sera 
court,  mais  nerveux   !  (Elle  écrit.) 

OLYMPE. 

Comme  nous  allons  nous  amuser  !  (Elle  sonne.  —  An- 
tonin  entre*.)  Antonin,  préparez  tout  de  suite  pour 
monsieur  la  chambre  verte. 

ANTOXIN. 

Oui,  mademoiselle.  (//  sort  à  droite.) 
*  Olympe,  Antonin,  Amélie. 
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AMÉLIE. 

Tiens,  voici  ma  lettre*...  Trois  lignes  d'éloquence. 
(Lisant.)  «  Monsieur,  je  suis  gentil,  bien  tourné,  jeune 
et  hussard;  j'aime  mademoi'-elle  votre  fille,  je  vous  de- 
mande sa  main...  Causons-en  !  —  Nota.  Je  suis  pressé, 
corbleu  !  » 

ANTONiN,  rentrant. 

Mademoiselle,  la  chambre  est  prête. 

OLYMPE. 

C'est  bien*'. 

AMELIE,  à  Antonin. 

Mon  garçon,  tu  vas  remettre  cette  lettre  à  M.  Grava- 
chon. 

ANTON'ÏX, 

Ça  suflFit. 

AMÉLIE. 

Tout  de  suite,  entends-tu  ? 

ANTONIN,  se  rangeant 
pour  la  laisser  passer  et  saluant  militairement. 

Oui,  mon  lieutenant. 

AMÉLIE,  passant. 
A  la  bonne  heure,  corbleu  ! 

OLYMPE,  passant  à  son  tour  devant  Antonin. 
A  la  bonne  heure,  corbleu  ! 


SCENE  VI. 


ANTONIN,   seul. 

Eh  ben  !...  ils  entrent,.,  tous  les  deux...  Ne  vous  gênez 
pas.  Avec  ça  qu'il  a  l'air  mauvais  sujet,  le  hussard...  il 
vous  a  un  petit  œil  !...  J'ai  bien  vu  des  œils,  mais  jamais, 
au  grand  jamais...  Après  ça,  c'est  peut-être  un  mari... 
Imprudent  !  s'il  avait,  comme  moi,  réfléchi  sur  la  ma- 
tière... il  se  garderait  bien... 

•  Amélie,  Olympe. 
**  Amélie,  Antonin,  Olympe. 
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AIR  :    Je  loge  au  quatrième  étage. 

Tout  le  drame  du  mariage 
Dans  ma  main  est  représenté. 

(//  montre  sa  main  les  doigts  en  l'air.) 
La  femme,  premier  personnage, 

(//  indique  le  pouce.) 
Se  place  ici  sur  le  côté. 
Avec  fortune, 

(//  indique  l'index.) 
Et  jeunesse, 

(//  indique  le  médium.) 
Et  beauté  ; 
(Il  indique  l'annulaire.) 
Puis  un   mioche    d'humeur  folâtre, 

{H  indique  le  petit  doigt.) 
Mais  le  temps  disperse  tout  cela  ! 

(Parlé.)  A  son  approche  la  fortune  s'esquive  par  la 
droite  (//  baisse  l'index),  la  beauté  par  la  gauche  (// 
baisse  l'annulaire)  et  la  jeunesse  par  le  fond  (//  baisse 
le  médium),  de  façon  qu'au  dénouement... 

Il  n©  reste  sur  le  théâtre 

Que  ces  deux  petits  acteurs-là. 

(Le  pouce  et  le  petit  doigt  restent  levés  et  forment  deux 
cornes.) 


SCENE  VII. 
ANTONIN,  DERVIEBES. 

DERVIÈRES. 

Holà  !  hé  !  personne  !...  (Apercevant  Antonin,  bruS' 
quement.)  M.  Cravachon  ? 

ANTONIN,  à  part. 
Ah  !  un  monsieur...  (Haut.)  Vous  demandez  ? 

DERVIÈRES. 

M.  Cravachon  ?  Est-ce  que  vous  êtes  sourd  ? 
ANTONIN,  niaisement. 

Oh  !  que  non,  monsieur,  je  ne  suis  pas  sourd...  (S'ap- 
prochant.)  Par  exemple,  j'ai  un  oncle  qui  l'est,  sourd, 
mais  qui  l'est... 
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DERVIÈRES. 

M.  Cravachon  ? 

ANTONiN,  sans  l'écouter. 
Comme  un  pot,  sauf  votre  respect. 

DERVIÈRES,  s' emportant. 
Ah  çà  !  veux-tu  me  répondre  ? 

ANTONIN. 

Il  est  sorti.  {Reprenant.)  Ça  lui  est  arrivé  bien  drôle- 
ment, allez... 

DERVIÈRES. 

Mademoiselle  Cravachon   ? 

ANTONIN. 

Elle  est  occupée...  elle  cause  avec  un  hussard. 

DERVIÈRES,  à  part. 
Un  hussard  ! 

ANTONIN. 

Oui.  {Reprenant.)  Il  ne  s'attendait  à  rien,  le  pauvre 
cher  homme...  quand,  tout  à  coup... 

DERVIÈRES,  le  poussant  violemment. 

Ah  çà  !  vas-tu  te  taire,  imbécile  ! 

ANTONIN. 

Oui,  monsieur. 

DERVIÈRES. 

Va-t'en  !  j'attendrai. 

ANTONIN,  s'en  allant. 
Oui,  monsieur. 

DERVIÈRES,  traversant  le  théâtre  de  droite  à  gauche. 
Un  hussard  !...  {Plus  haut.)  Ici. 

ANTONIN,  revenant. 
Voilà,  monsieur. 

DERVIÈRES,  traversant  de  gauche  à  droite. 

Un  parent,  sans   doute...  Je  suis  bien  bon  de  m'in- 
quiéter... 

ANTONIN,  qui  l'a  suivi. 

Voilà,  monsieur.  {Dervières  se  retourne,  ils  se  trouvent 
face  à  face.) 
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DERVIÈRES. 

Quoi  ?  que  veux-iu  ?  Tu  ne  me  laisseras  donc  pas 
tranquille  ?  mille  tonnerres  !  Va-t'en  !  mais  va-t'en 
donc  ! 

ANTONIN. 

Oui,  monsieur.  (Dervières  le  pousse  dehors  par  les 
épaules.) 


SCENE  VIII. 


DERVIÈRES,    seul. 

Par  tous  les  diables  !...  Allons,  bon;  voilà  que  j'oublie 
déjà  mes  recommandations...  On  m'a  pourtant  assez  ser- 
monné, à  Paris...  Si  vous  voulez  plaire  à  la  jeune  per- 
sonne, soyez  doux,  calme,  conciliant;  ils  croient  que 
c'est  facile,  quand  on  a  été  toute  sa  vie  emporté,  brutal, 
querelleur...  vingt-cinq  millions  !...  Bien  !  voilà  que  je 
rejure  !  Allons,  c'est  dit,  il  faut  que  l'on  me  prenne  ici 
pour  un  modèle  d'aménité...  On  dit  la  demoiselle  jolie, 
ça  mérite  bien  quelques  sacrifices...  Quelqu'un  !...  atten- 
tion !... 


SCENE  IX. 

DERVIERES,  OLY^ÎPE. 

OLYMPE,  sortant  de  la  chambre  de  droite, 
et  parlant  à  la  cantonade. 
Un  peu  de  patience,  donc   !  il  va  rentrer   I  (A  elle- 
même.)  Est-elle  pressée  !  (Apercevant  Dervières.)  Ah  ! 
un  jeune  homme  !... 

DERVIÈRES,  s' inclinant. 
Mille  pardons...  C'est  sans  doute  mademoiselle  Olympe 
Cravachon  que  j'ai  l'honneur  de  saluer  ? 

OLYMPE,  faisant  la  révérence. 
Oui,  monsieur. 

DERVIÈRES. 

Excusez  ma  curiosité...  mais  elle  vous  paraîtra  natu- 
relle quand  vous  connaîtrez  les  espérances  que  monsieur 
votre  père  m'a  permis  de  concevoir... 


SCENE  NEUVIEME  15) 

OLYMPE. 

Comment,  monsieur,  vous  seriez... 

DERVIÈRES. 

Un  prétendu  ..  oui,  madenioiselie. 

oiYMPE,  a  part,  après  l'avoir  regardé. 

Ah  !  en  voilà  un  !...  un  vrai  !  (Même  jeu.)  Eh  bien  ! 
quel  mal  ça  fait-ij  ? 

DERVIÈRES. 

Mon  nom  ne  vous  est  sans  doute  pas  tout  à  fait  in- 
connu... Dervières. 

OLYMPE,  à  part. 

Ah  !  le  joli  nom...  pour  une  femme  !  (Haut,  avec  em- 
barras.) Monsieur,  je  suis  très  honorée...  de  l'honneur 
que...  et  je  vous  en.,  remercie...  (A  part.)  Oh  !  non,  on  ne 
remercie  pas...  (Haut.)  Mais  mon  père  est  absent... 

DERVIÈRES. 

Je  le  sais,  mademoiselle,  et  je  bénis  l'heureux  hasard 
qui  me  permet  de  causer  un  moment  avec  vous.  (A  part.) 
Elle  n'a  encore  rien  dit,  mais  elle  est  charmante. 

OLYMPE. 

Puisque  vous  voulez  m'épouser  (Etoiirdiment.)  mon 
intention  n'est  certainement  pas  de  vous  décourager, 
monsieur,  mais  je  dois  vous  prévenir  que  c'est  très  dif- 
ficile. 

DERVIÈRES. 

Quand  on  vous  a  vue,  mademoiselle,  les  obstacles  ne 
comptent  plus.  (A  part.)  Eh  bien  !  mais  ça,  ça  va. 

OLYMPE. 

Ah  !  c'est  qu'il  s'agit  d'abord  de  plaire  à  mon  père... 
et  mon  père...  il  refuse  tout  le  monde. 

DERVIÈRES,   à  port. 

Comme  c'est  encourageant  !...  Mais  j'étais  prévenu. 
(Haut.)  Eh  bien  !  mademoiselle,  j'ose  vous  l'avouer,  ce 
père  inflexible  m'effraierait  beaucoup  moins  s'il  m'était 
permis  d'espérer  que  vous  ne  m'êtes  pas  tout  à  fait  con- 
traire. 

OLYMPE,  vivement. 

Moi  ?  par  exemple  ! 
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DERVIÈRES. 

II  y  aurait  bien  encore  un  moyen  de  s'entendre  plus 
vite...  Si  vous  étiez  assez  bonne,  assez  confiante,  pour 
me  donner  un  petit  aperçu  du  mari  que  vous  avez  rêvé... 
car  vous  avez  dû  en  rêver  un  (Olympe  fait  un  oui  de 
tête.)  je  m'efforcerais  alors  de  lui  ressembler. 

OLYMPE. 

Comment,  monsieur,  vous  voulez... 

DERVIÈRES. 

Je  conçois  votre  embarras...  Mais  n'est-ce  pas  le  che- 
min le  plus  court,  le  plus  sûr  pour  juger  de  la  sympa- 
thie des  caractères  et  ne  s'engager  qu'avec  connaissance 
de  cause  ? 

OLYMPE,  à  part. 

Il  raisonne  très  bien  ! 

DERVIÈRES. 

Ainsi,  mademoiselle,  parlez  sans  crainte. 

OLYMPE. 

C'est  que  je  ne  sais  guère  faire  les  portraits...  Cepen- 
dant, puisque  vous  insistez... 

AIR    :    de   l'Herbagère. 

Je  veux  d'abord  qu'il  ait  beaucoup  d'esprit, 

Qu'il  ait  bono'e  tournure; 
Je  veux  encor  qu'il  soit  assez  instruit 

Et  d'aimable  figure   ; 
Je  veux  aussi  qu'il  soit  d'excellent  ton, 

Qu'il  ne  parle   pas  politique, 
Qu'il  n'aime  pas  jouer  au  boston. 

Et  qu'il  fasse  un  peu  de  musique. 

DERVIÈRES. 

Vraiment,  il  vous  faut  tout  cela  ? 

OLYMPE, 

Oui,  j'ai  rêvé  ce  mari-là. 
Vraiment  il  me  faut  cela. 
Car  j'ai  rêvé  ce  mari-là. 

DERVIÈRES. 

(Parlé.)  Mais...  je  tâcherai... 
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Oi.YMPE. 

A  la  rigue;ir  je  pourrais  me  passer 

D'une  haute  naissance. 
Mais  je  voudrais  qu'il  sût  un  peu  valser, 

Et  qu'il  chérît  la  danse  ; 
Pourvu  qu'il  fasse  enfin   ma   volonté. 

Qu'il  S'Oit  toujours  d'humeur  joyeuse. 
Et  qu'il  n'aime  pas  trop  sa  liberté, 

Je  sens  qu'il  peut  me  rendre  heureuse. 

DERVIÈRES. 

Vraiment,  il  vous  faut  tout  cela  / 

OLYMPE. 

Oui,  j'ai  rêvé  ce  mari-là... 

Etc. 

DERVIÈRES,  à  part. 
Elle  est  ravissante  ! 

OLYMPE.  • 

Ah  !  j'oubliais  une  condition...  oh  !  mais  très  impor- 
tante. Je  ne  pourrais  jamais  me  résoudre  à  épouser  un 
homme  emporté,  querelleur,  qui  eût  des  duels  enfin  ! 

DERVIÈRES. 

Fi  donc  !  (A  part.)  Comme  ça  s€  trouve. 

OLYMPE. 

Voilà  tout,  monsieur. 

DERVIÈRES. 

C'est  extraordinaire,  tout  ce  que  vous  aimez,  je  l'aime, 
tout  ce  que  vous  détestez,  je  le  déteste. 

OLYMPE,  avec  joie. 

Vraiment  ?  Ah  !  qu'on  a  bien  raison  de  s'expliquer 
franchement  !...  voila  ce  que  les  parents  ne  veulent  pas 
comprendre...  Si  mon  père  savait  que  je  vous  ai  vu...  que 
je  vous  ai  parlé...  Ah  !  mon  Dieu  1  je  l'entends  !...  il  ne 
faut  pas  qu'il  se  doute...  {Saluant  solennellement.)  Mon- 
sieur, je  vous  permets  d'aspirer  à  ma  main.  [Elle  sort 
par  la  seconde  porte  de  gauche.) 
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SCENE  X. 

DERRIERES,  puis  CRAVACHON,  puis  AMELIE. 

DERviÈRES,  la  regardant  sortir. 
Et  j'userai  de  la  permission,  je  vous  prie  de  le  croire... 
Quelle  bonne  petite  nature  :  franche,  naïve,  aimante... 
.Te  l'ai  bien  un  peu  trompée...  mais  je  me  corrigerai... 
c'est  décidé,  plus  de  querelles,  plus  d'affaires  d'hon- 
neur... Je  veux  rivaliser  de  douceur  nvoc  le  papa  Crava- 
chon,  qui  doit  être,  d'après  les  principes  qu'il  a  donnés 
à  sa  fil'e,  l'invalide  le  plus  pacifique...  On  le  dit  un  peu 
original...  j'éviterai  de  le  froisser... 

AIR  :  de  Julie. 

pour  enjôler  ce  père  de  famille, 

Adoptons  des  mœurs  de  couvent, 

Je  ferais  des  travaux  d'aiguille. 

Je  consens  mémo  à  jouer  au  volant... 

Pour  ta  douceur,  beau-père,  on  te  renomme, 

De  patience,  eh  bien   !  faisons  assaut   : 

Pour  épouser  ta  fille,  s'il  le  faut, 

J'oublierais  que  je  suis  un  homme. 

(Parlé.)  Ah  !  le  voici  ! 

CRAV.\CHON,  entrant  sans  voir  Dervières,  une  lettre 

à  la  main,  à  part. 
Les  poltrons  !...  ils  ont  arrangé  l'affaire...  et  mainte- 
nant ils  déjeunent...  N'ont-ils  pas  eu  le  front  de  m'in- 
viter  !...   «  Messieurs,  je  ne    déjeune  jamais  entre  mes 
repas.  » 

DERVIÈRES,  à  part. 
Il  a  l'air  bon  diable  !  mais  il  ne  me  voit  pas...  (Tous- 
sant.) Hum  !  hum  ! 

CRAv.\CH0x,  l'apercevant. 
Hein  ? 

DERVIÈRES,  saluant. 
Monsieur... 

CRAV.\CH0N. 


Vous  êtes  enrhumé. 

Nullement. 

Que  voulez-vous  ? 


DERVIERES. 
CRAVACHON. 
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DERviÈRES,  à  part. 
Diable  !  il  est  brusque  !  (Haut.)  Monsieur,  je  m'appelle 
Dervières  et  je  pense  que  mon  nom... 

CRAVACHON. 

Ah  !  très  bien,  très  bien. 

AMÉLIE,  entr' ouvrant  la  porte  de  droite. 
Hein  ?  quelqu'un  !... 
(Pendant  tonte  cette  scène  elle  écoute,  à  moitié  masquée 
par  la  porte.) 

DERVIÈRES. 

J'ose  prétendre  à  l'honneur... 

CRAVACHON. 

Vous  voulez  épouser  ma  fille  ? 

AMÉLIE. 

Comment,  j'ai  un  rival  ? 

CRAVACHON. 

Je  suis  enchanté  que  nous  soyons  seuls  !...  (Avec 
intention.)  J'ai  l'habitude  de  causer  en  particulier  avec 
les  prétendus. 

DERVIÈRES. 

C'est  trop  juste. 

AMÉLIE,  à  part. 
Enfin  je  vais  connaître  ce  grand  secret. 

CRAVACHON,  remontant  la  scène. 
Vous  permettez...  (//  ferme  la  porte  du  fond.)  On  ne 
saurait  trop    prendre    de    précautions    pour  n'être  pas 
dérangé. 

DERVIÈRES,  à  part. 
Voilà  un  singulier  préambule. 

CRAVACHON,  présentant  un  fauteuil. 
Asseyez-vous.  (//  va  chercher  un  autre  fauteuil  pour 
lui   et   voyant   Dervières    encore    debout.)  Asseyez-vous 
donc.  {Ils  s'asseyent.) 

DERVIÈRES,  après  un  temps,  à  part. 
Soyons  insinuant.  (Haut.)   C'est    en    tremblant,  mon- 
sieur... 

CRAVACHON. 

Permettez...  (//  tousse.)  Monsieur,  je  suis  le  major  Cra- 
vachon,  j'ai  brûlé  l'Allemagne,  la  Prusse  et  l'Italie,  j'ai 
détrôné  des  rois,  monsieur,  j'ai  mangé  du  cheval... 


24  LE  MAJOR  CRAVACHON 

DERviÈREs,  gaîment. 
Sans  sel  ? 

CRAVACHON. 

Il  n'en  avait  pas...  Enfin  je  suis  un  honnête  homme  et 
je  donne  cent  raille  francs  à  ma  fille...  A  vous,  mainte- 
nant... Allez.  (//  s'enfonce  dans  son  fauteuil  et  allonge 
les  jambes.) 

DERVIÈRES,  à  part. 
Il  est  drôle,  le  beau-père.  (Haut.)  Ma  foi,  monsieur,  je 
n'ai  encore  brûlé  ni  l'Allemagne,  ni  la  Prusse,  ni  l'Italie; 
et  je  vous  avouerai  que  l'occasion  ne  m'a  jamais  été 
présentée  de  consommer  du  quadrupède  en  question... 
mais... 

CRAVACHON. 

Pardon...  dites-vous  ça  pour  vous  moquer  de  moi  ? 

DERVIÈRES. 

Ah  !  pouvez-vous  croire... 

CRAVACHON,  reprenant  sa  première  position. 
Allez. 

DERVIÈRES. 

J'allais  ajouter  que  je  n'en  crois  pas  moins  posséder 
les  qualités  nécessaires  au  bonheur  d'une  femme.  (Une 
pause.  —  Cravachon  reste  dans  la  même  attitude.  —  A 
part.)  Eh  bien  !  il  ne  répond  pas.  (Haut.)  Monsieur... 

CRAVACHON. 

Allez,  j'écoute. 

DERVIÈRES,  à  part. 

Allons.  (Haut.)  Vous  ne  me  connaissez  que  par  quel- 
ques recommandations  toutes  bienveillantes,  et  vous 
désirez  sans  doute  que  j'entre  dans  quelques  détails  sur 
ma  position  et  sur  ma  fortune...  Orphelin  fort  jeune  et 
seul  héritier  d'une  famille... 

CRAVACHON,  immobile. 

La  fortune  ne  fait  pas  le  bonheur...  passons. 
DERVIÈRES,  avec  étonnement. 

Ah  !  la  fortune  ne  fait  pas...  (Se  ravisant.)  Vous  venez 
de  dire  là  une  bien  grande  vérité,  monsieur,  car  enfin 
qu'est-ce  que  la  fortune  ?  Mon  Dieu  !  la  fortune  !...  c'est 
un  fait...  une...  comment  dirai-je  ?...  Ah  1  monsieur... 
bien  peu  de  pères  comprennent  cela  I  tandis  que...  l'édu- 
cation, par  exemple...  certainement  il  ne  m'appartient 
pas  de  vanter  la  mienne,  mais... 
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CRAVACHON. 

L'éducation  ne  fait  pas  le  bonheur...  passons. 
DERviÈRES,  étonné. 

Ah  !  l'éduc...  (Se  ravisant.)  J'allais  le  dire...  l'éduca- 
tion !  qu'est-ce  que  ça  prouve  ?  qu'on  a  été  bien  élevé, 
pas  autre  chose...  Ce  qu'il  faut  pour  faire  le  bonheur 
d'une  femme,  c'est  une  âme  tendre,  c'est  un  cœur  brû- 
lant, c'est  un  amour... 

CRAVACHON. 

Oh  !  l'amour  !...  l'amour  ne  fait  pas  le  bonheur... 
passons. 

DERVIÈRES. 

Comment  !...  l'amour  non  plus  ?...  {A  part.)  C'est  un 
logogriphe  que  ce  beau-père-là. 

AMÉLIE,  à  part. 
Ah  çà  !  qu'est-ce  qui  fait  donc  le  bonheur  ? 

DERVIÈRES. 

Alors,  monsieur,  pour  être  véritablement  heureux, 
quelles  sont,  je  vous  prie,  les  qualités... 

CRAVACHON. 

Ah  !  là-dessus,  jeune  homme,  j'ai  des  idées...  des  idées 
à  moi,  et...  {Dervières  tend  l'oreille.)  et  je  les  garde... 
Mais  vous  ne  m'avez  pas  encore  dit  un  mot  de  votre 
existence  de  garçon.  (Il  se  lève.) 

DERVIÈRES,  à  part,  en  se  levant. 
Diable  !  (Haut.)  Je  ne  vous  cacherai  pas  que,  comme 
tous  les  jeunes  gens,  je  me  suis  un  peu  amusé. 

AMÉLIE,  à  part. 
Je  ferais  peut-être  bien  de  m'en  aller. 

CRAVACHON. 

Vrai  ?  eh  bien  !  vous  avez  bien  fait...  bah  !  la  jeunesse 
n'a  qu'un  temps  !  Mais,  il  ne  s'agit  pas  de  cela...  "Voyons, 
là...  franchement...  un  gaillard  comme  vous  doit  avoir 
la  tête  chaude...  vive...  rien  qu'à  vos  oreilles  ça  se  voit... 

DERVIÈRES,  à  part^ 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

CRAVACHON. 

Pour  un  mot,  flamberge  au  vent  ! 

DERVIÈRES. 

Mais...  (à  part.)  D'où  sait-il  ? 
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CRAVACHON. 

Voyons,  combien  avez-vous  eu  de  duels  ?  contez-moi 
ça  ;  je  suis  un  vieux  loup,  moi. 

DERviÈRES,  à  part. 
C'est  un  piège.  (Haut.)  Moi,  monsieur,  je  ne  me  suis 
jamais  battu. 

CRAVACHOM,  brusquemcnt. 
Ce  n'est  pas  vrai. 

DERVIÈRES,  avec  vivacité. 
Monsieur... 

CRAVACHON. 

Ah  1  vous  voyez  bien  que  vous  vous  êtes  battu  ? 

DERVIÈRES,  à  part. 
Quelle  faute  !   {Haut.)  J'ai  bien    eu    quelques  petites 
altercations... 

CR.WACHON. 

A  la  bonne  heure  ! 

DERVIÈRES,  froidement. 
Mais  j'ai  toujours  arrangé  l'affaire. 

CRAVACHON. 

Hein? 

DERVIÈRES. 

Le  duel  est  un  préjugé  barbare  !...  Avez-vous  lu  Jean- 
Jacques,  monsieur  ?... 

CR.\vACHOx,  fièrement. 
Je  n'ai  lu  ni  l'un  ni  l'autre,  monsieur. 

DERVIÈRES,  avec  une  feinte  exaltation. 
Quel  dommage  !  vous  auriez  vu  flétrie,  dans  ces  pages 
immortelles,  cette    coutume    à    jamais    sanglante,  vous 
auriez  vu... 

CRAVACHON. 

Est-ce  que  vous  avez  été  curé,  monsieur  ?  Ah  çà  !  vous 
qui  parlez,  si  on  vous  insultait  ? 

DERVIÈRES,  après  un  mouvement  réprimé. 
Je  mépriserais  l'insulte,  monsieur. 

CRAVACHON,  à  part. 
C'est  ce  que  nous  allons  voir. 

DERVIÈRES. 

Mais  ce  n'est  là  pour  nous  qu'un  simple  sujet  de  con- 
versation... et  je  crois  que,  sur  les  points  essentiels,  nous 
sommes  à  peu  près  d'accord. 
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CnAVACIION. 

D'accord  !  d'accord  !  comme  vous  y  allez,  vous...  mais, 
je  ne  vous  connais  pas. 

DERVIÈRES, 

Il  me  semble  pourtant  vous  avoir  donné  des  détails 
assez  précis... 

CRAVAGIION. 

Et  qui  vous  dit  que  je  les  crois,  vos  détails  ? 

DERVIÈRES. 

Comment  ?  (Se  calmant  tout  à  coup.)  Je  pense  pour- 
tant que  vous  ne  doutez  pas  de  ma  loyauté  ! 

CRAVACIION. 

Votre  loyauté,  votre  loyauté...  c'est  un  mot  qu'on 
trouve  tous  les  jours  dans  la  bouche  des... 

DERVIÈRES,  vivement. 

Assez,  monsieur. 

CRAVACHON,  à  part. 
Très  bien. 

AMÉLIE,  à  part. 
Il  l'insulte,  à  présent. 

DERVIÈRES,  à  part. 
Qu'allais-je  faire  !   {Haut,  avec   beaucoup  de  calme.) 
Mais   à  quoi  bon   nous  emporter  ?...  Je  suis  persuadé, 
monsieur,  que  vous  n'avez  pas  eu  l'intention  de  m'offen- 
ser... 

CRAVACHON,  à  part,  avec  un  geste  de  dédain. 
Incurable  I 

DERVIÈRES. 

Et  j'espère  que  ce  mariage... 

CRAVACHON. 

Vous  !  épouser  la  fille  du  major  Cravachon...  j'aime- 
rais mieux  la  marier...  à  un  Anglais. 

AMÉLIE,  à  part. 

Jolie  conclusion  ! 

DERVIÈRES. 

Mais... 

CRAVACHON. 

Voulez-vous  me  laisser  tranquille  !...  Je  ne  vous  écoute 
plus.  (//  appelle.)  Antonin  !  Antonin  1...  (A  part.)  Main- 
tenant, il  s'agit  de  voir  l'autre. 
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ANTONiN,  entrant. 
Voilà  î 

CRAVACHON. 

Dès  que  la  personne  qui  t'a  remis  cette  lettre  sera 
venue,  tu  l'introduiras  dans  mon  cabinet.  (A  Dervières 
en  lui  tendant  la  main.)  Je  peux  vous  dire  une  chose... 
c'est  que  vous  ne  serez  jamais  mon  gendre.  (Goguenard.) 
Serviteur,  monsieur,  serviteur.  {Près  de  sortir.)  Ah  ! 
pouah  !  (//  sort  par  la  première  porte  à  gauche.) 

SCENE  XI. 
DERVIERES,  ANTONIN,  AMELIE. 

DERVIÈRES. 

Je  n'y  comprends  rien...  Je  rêve  sans  doute. 

ANTONIN,  à  la  porte  de  droite,  appelant  Amélie. 
Hé  !  monsieur  !  lieutenant  ! 

AMÉLIE,  sortant. 

A  mon  tour  maintenant  ;  s'il  croit  que  je  vais  me 
laisser  comme  l'autre.,  ah  !  mais  non  I  mon  uniforme 
me  le  défend. 

ANTONIN. 

Le  major  vous  attend  dans  son  cabinet. 

AMÉLIE,  traversant  le  théâtre. 
C'est  bien. 

DERVIÈRES,  l'apercevant. 

Un  officier  !  D'où  sort-il  ?  {//  passe  à  droite  et  échange 
un  salut  avec  Amélie.) 

AMÉLIE. 

Pauvre  jeune  homme  I  il  me  fait  de  la  peine  !  (Elle 
entre  par  la  première  porte  à  gauche.) 

SCENE  XII. 

ANTONIN,  DERVIERES. 

DERVIÈRES,  à  Antonin, 
Quel  est  cet  officier  ? 

ANTONIN. 

Cet  officier  ?  c'est  un  militaire..,  Pour  vous  achever 
l'histoire  de  mon  oncle... 
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DERVIÈRES. 

Laisse  là  ton  oncle,  et  dis-moi... 

ANTONiN,  poursuivant  son  idée. 
Le  vétérinaire  a  prétendu  que  c'était  le  serein  qui  lui 
était  tombé... 

DERVIÈRES,  à  part. 

Maudit  homme  ! 

ANTONIN. 

Sur  les  oreilles...  Faut  se  méfier  du  serein  ! 
DERVIÈRES,  le  prenant  au  collet. 
Mais  cet  officier...  cet  officier...  dis-moi  donc... 

ANTONIN. 

Eh  bien  !  quoi  ?  un  hussard  qui  vient  pour  épouser 
mademoiselle...  (Reprenant.)  Pour  lors,  quand  mon 
oncle  a  vu... 

DERVtÈJVES. 

Comment...  es-tu  sûr  ? 

ANTONIN. 

Parbleu  !  puisque  monsieur  le  demande  dans  son 
cabinet...  Pour  lors... 

DERVIÈRES,  se  promenant  avec  agitation. 

Mais  en  ce  cas,  on  s'est  joué  de  moi  !  Ah  !  je  me  ven- 
gerai, oui,  je  me  vengerai  ! 

ANTONIN. 

Pour  vous  achever  l'histoire  de  mon  oncle... 

DERVIÈRES. 

Eh  bien   !  que  fais-tu  là  ?  Va-t'en  donc,  imbécile   ! 

ANTONIN. 

Merci,  monsieur.  (A  part.)  Décidément  ce  n'est  pas  le 
moment  de  lui  conter  l'histoire  de...  ça  se  retrouvera. 
{Haut.)  Monsieur,  ça  se  retrouvera. 

DERVIÈRES, 

Eh  1  va  donc  te  promener,  animal  !  {Antonin  sort.) 
Pendant  que  je  m'étudiais  là  à  flatter  ce  vieux  mania- 
que... il  y  avait  ici  un  autre  tout  prêt  qui  écoutait  sans 
doute,  et  qui  a  été  témoin  de...  et  un  militaire  encore  ! 
Oh  !  ce  que  j'ai  été  insulté,  méprisé,  conspué...  et  je  n'ai 
rien  dit  I  j'ai  fait  de.  la  philosophie  avec  ce  traineur  de 
sabre,  quand  j'aurais  dû  le...  Moi  qui  me  suis  battu  vingt 
fois  sans  motifs,  il  n'y  a  pas  quinze  jours  encore,  pour 
un  carambolage...  on    me  le  contestait...  et,  maintenant 


30  LE  MAJOR  CliAVACHON 

qu'on  m'insulte...  Oh  !  ce  n'est  pas  fini...  je  vais  trouver 
le  major,  il  est  encore  d'âge  à  tenir  une  épée  eh.,  quant 
à  sa  fille,  j'y  renonce...  c'est  dommage  pourtant...  Ah  ! 
au  diable  le  sentiment  I  nous  allons  voir...  je  redeviens 
moi,  je  me  retrouve,  je  me  reconnais...  Qu'on  me 
reprenne  à  faire  le  moraliste,  vingt-cinq  millions  de 
tonnerres  !  Ah  !  ça  fait  du  bien  de  jurer...  morbleu  !,.. 
sacrebleu  !...  (//  frappe  du  pied.) 


SCENE  XIII. 

OLYMPE,  DERVIERES. 

OLYMPE,  entrant. 
Ah  !  mon  Dieu  ! 

DERviÈRES,  à  part. 
La  petite...  je  crois  qu'elle  m'a  entendu. 

OLYMPE. 

Eh  bien  1  monsieur,  c'est  joli...    Qu'est-ce    que    vous 
faites  donc  là  ? 

DERVIÈRES,  embarrassé. 
Moi  !  je...  je...  je  m'épanchais  ! 

OLYMPE. 

Ils  sont  gracieux   vos    épanchements...  Avez-vous  vu 
mon  père  ? 

DERVIÈRES. 

Je  l'ai  tellement  vu,  que  je  le  cherche  pour  me  couper 
la  gorge  avec  lui  ! 

.  OLYMPE. 

Comment,  avec  mon  père  ? 

DERVIÈRES. 

N'essayez  pas  de  m'arrêter...  c'est  impossible...  Voyez- 
vous,  il  m'a  insulté,  il  m'a  outragé  1 

OLYMPE. 

Lui  ! 

DERVIÈRES. 

Lui-même  !  aussi,  adieu...  J'en  suis  fâché  pour  vous, 
qui  êtes  bien  bonne,  bien  douce,  mais...  {Fausse  sortie.) 

OLYMPE,  pleurant. 

Je  le  vois  bien...  vous  ne  voulez  plus  m'épouser... 
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DERviÈRES,  revenant. 
Moi  !...  c'est-à-dire...  (A  part.)  Est-elle    gentille,    mon 
Dieu  !  (Haut.)  Au  contraire,  je  veux  bien  vous  épouser... 
mais...  après. 

OLYMPE. 

C'est  ça,  quand  vous  aurez  tué  mon  père. 

DERVIÈRES. 

Mais  non...  soyez  donc  tranquille...  on  ne  sait  pas... 
c'est  peut-être  lui  qui  me  tuera. 

OLYMPE,  pleurant. 
Alors,  ce  sera  encore  plus  difficile. 

DERVIÈRES. 

C'est  juste...  je  ne  sais  plus  ce  que  je  dis...  Comment 
faire  ? 

OLYMPE. 

Moi  qui  vous  croyais  si  doux,  si  paisible...  Tenez,  je 
vois  bien  que  vous  m'avez  trompée...  et  que  votre  carac- 
tère... 

DERVIÈRES. 

Justement,  c'est  que  je  n'y  suis  pas  dans  mon  carac- 
tère, j'en  suis  sorti  !... 

OLYMPE. 

Alors,  rentrez-y,  monsieur,  rentrez-y. 

DERVIÈRES. 

C'est  bien  ce  que  je  demande.  (Bruit  dans  la  chambre 
à  droite.) 

OLYMPE. 

Ciel  !  j'entends  la  voix  de  mon  père. 

DERVIÈRES. 

Ah  !  grâce  au  ciel, 

OLYMPE. 

Qii'aîlez-vous  faire  ? 

DERVIÈRES. 

Je  VOUS  en  prie,  laissez-nous. 

OLYMPE. 

Je  vous  devine...  je  reste  ! 

DERVIÈRES. 

Je  l'entends  !...  Je  ne  réponds  plus  de  moi  I 

OLYMPE,  effrayée. 
Oh  !  mon  Dieu  !  cachez-vous  ! 
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DERVIÈRES. 

Moi,  le  fuir  1 

OLYMPE. 

Ah  !  je  vous  en  supplie...  dans  l'état  d'exaspération  où 
vous  êtes... 

DERVIÈRES. 

Je  n'ai  plus  rien  à  ménager...  il  m'a  refusé  votre 
main...  il  l'avait  peut-être  accordée  d'avance  à  cet 
officier  de  hussards. 

OLYMPE,  à  part. 

Amélie.  {Haut.)  Le  hussard,  mais  je  n'en  veux  pas. 

DERVIÈRES. 

Il  serait  possible  ? 

OLYMPE. 

A  une  condition...  partez. 

DERVIÈRES. 

Et  vous  m'aimerez  ? 

OLYMPE. 

Oui,  oui,  dépêchez-vous  ! 

DERVIÈRES. 

Et  vous  m'épouserez  ? 

OLYMPE. 

Je  ferai  mon  possible,  allez,  allez. 

DERVIÈRES. 

Mais  où  ?...  Ah  !  cette  chambre  ?  (Il  se  dirige  à  gauche, 
deuxième  plan.) 

OLYMPE. 

La  mienne,  non,  non. 

DERVIÈRES,  allant  à  droite. 
Celle-là  ? 

OLYMPE,  à  part. 

La  chambre  d'Amélie  !  (Haut.)  Monsieur  1 

DERVIÈRES,  entrant. 
Voyez  ce  que  je  fais  pour  vous  ! 
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SCENE  XIV. 

CRAVACHON,  AMELIE,  OLYMPE. 

OLYMPE,  voyant  entrer  Amélie  à  gauche. 
Ah  !  Dieu  soit  loué  ! 

CRAVACHON. 

Allons,  allons,  jeune  homme,  du  calme  I 

AMÉLIE. 

Morbleu  !  ventrebleu  !  sacrebleu  ! 

OLYMPE,  à  pari. 
Dieu  !  comme  elle  jure  ! 

CRAVACHON. 

Monsieur  ! 

AMÉLIE. 

Je  ne  veux  rien  entendre  ! 

CRAVACHON. 

Mais... 

AMÉLIE,  frappant  du  pied. 

Tête-bleue  ! 

CRAVACHON. 

Puisque  je  vous  dis  que  c'est  une  ruse... 

AMÉLIK. 

Je  n'aime  pas  les  ruses. 

CHAVAOION. 

Une  plaisanterie. 

AMÉLIE. 

J'abhorre  les  plaisanteries...  vous  m'avez  insulté  l 

OLYMPE,  à  part. 
Comment  !  elle  aussi  ! 

AMÉLIE. 

Ça  ne  se  passera  pas  comme  ça,  mille  bombes  ! 

CRAVACHON. 

A  la  fin,  voilà  un  homme.  {Haut,  avec  effusion.)  Mon 
ami,  je  vous  dois  une  réparation... 

OLYMPE,  à  part. 
Encore  un  duel  ! 

CRAVACHON. 

Touchez  là:  vous  êtes  mon  gendre. 
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OLYMPE. 

Hein  ? 

AMÉLIE. 

Vrai  ?...  Eh  bien  !  j'accepte  !... 

OLYMPE,  à  part. 
Par  exemple  !...  (Haut.)  Mais,  papa... 

CRAVACHON. 

Te  voilà...  avance  ici...  (//  la  prend  par  la  main  et  la 
présente  à  Amélie  avec  cérémonie.)  Monsieur,  voilà  ma 
tille...  c'est  jeune,  c'est  timide,  ne  faites  pas  attention  à 
elle...  (A  Olympe.)  Voici  l'époux  que  je  t'ai  choisi...  il 
réunit  toutes  les  qualités... 

OLYMPE. 


Pourtant,  papa. 


CRAVACHON. 

..  je  connais  monsieur,  je  l'ai  étu- 


Pas  d'observations, 
dié,  je  l'ai  éprouvé... 

OLYMPE. 

Si  vous  vous  trompez... 

CRAVACHON. 

Je  ne  me  trompe  jamais. 

OLYMPE,  à  part. 
Là  !  laissez  donc  faire  les  grands  parents. 

AMÉLIE,  à  part. 
J'ai  une  envie  de  rire  !...  (Elle  remonte  la  scène,  en 
se  donnant  un  air  décidé.) 

CRAVACHON,  à  Olijmpe. 
Regarde  donc  quel  air  décidé  !  quelle  tournure  mar- 
tiale !...  C'est  un  héros  que  je  t'ai  donné  là,  ma  fille... 
et  un  jour...  qui  sait  ?  il  deviendra  peut-être  maréchal. 

OLYMPE. 

Oui,  papa. 

CRAVACHON. 

Et  toi  on  t'appellera  madame  la  maréchale. 

OLYMPE. 

Oui,  papa. 

CRAVACHON,  à  Amélie. 
Alors,  vous  avez  vu  le  feu  ? 

AMÉLIE. 

Si  j'ai  vu  le  feu  !  j'en  ai  vu  plus  d'un. 
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CRAVACHON. 

AMÉLIE. 

AIR    CONNU. 


Ail  !  bah  ! 


Oui,  mon  vieux, 

Courageux, 

En   tous   lieux, 
J'ai  vu,  par  mes  yeux, 
Uni  peu  fous  les  feux. 

De  retour, 

En  ce  jour. 

Je  viens  pour 
(Connaître,  à  son  tour, 
Ct'Iui  de  l'amour; 
J'ai  vu  le  feu  du  canon, 

Feu  de  peloton. 

Feu  de  bataillon. 

Feu  de  bastion. 

Le  feu  du  bivouac. 

Le  feu  du  tillac. 
Même  celui...  du  cognac. 

Si  je  VOUS  disais  que  le  gouvernement  a  eu  trois  clie- 
vaux  tués  sous  moi,  monsieur. 

CRAVACHON. 

Et  si  je  vous  disais,  moi,  que  j'en  ai  mangé,  monsieur  ! 

AMÉLIE. 

De  quoi,  monsieur  ? 

CRAVACHON. 

Du  chovnl,  monsieur,  et  vous  ? 

AMÉLIE. 

Moi, 

Mon  vieux. 
Etc.. 

CRAVACHON,  eiithoustasmé. 

Ah  !  vous  serez  mon  gendre  !  vous  serez  mon  gendre  ! 

OLYMPE,  à  part. 

Elle  va  lanl  faire,  qu'elle  va  faire  rcnvoj^er  l'autre. 

CRAVACHON. 

Je  vais  écrire  au  notaire. 

AMÉLIE. 

A  la   bonne  heure    !...  j'aime  qu'on  mène  les  choses 
ronflement. 

3  BIS 
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CRAVACHON. 

Et  quant  à  cette  permission  que  vous  m'avez  deman- 
dée pour  voir  le  capitaine  Doffin,  je  vais  vous  la  don- 
ner. (//  va  à  la  table  à  droite.) 

AMÉLIE,  à  part. 

Ah  !  enfin  ! 

CRAVACHON,  écrivant. 

Demain,  à  dix  heures,  les  portes  vous  seront  ouvertes. 

AMÉLIE. 

Merci,  major. 

OLYMPE,  bas  à  Amélie. 

Tu  n'y  penses  pas...  Il  y  a  ici  un  autre  prétendu  auquel 
tu  nuis  ! 

AMÉLIE,  bas. 

Ah  !  bah  !  tu  l'aimes  ? 

OLYMPE,  bas. 
Dame  !  tu  ne  peux  pas  le  remplacer. 

AMÉLIE,  à  part. 
A-t-elle   peur    1   {Elle   indique  par  signes  à  Olympe 
qu'elle  va  tâcher  d'arranger  cela.) 

CRAVACHON,  présentant  un  papier  à  Amélie. 
Là,  voilà  la  chose...  {Amélie  prend  le  papier.)  Et  ce 
soir,  le  contrat. 

AMÉLIE  et  OLYMPE,  à  part. 
Ce  soir. 

AMÉLIE. 

Major,  je  suis  on  ne  peut  plus  flatté  de  votre  alliance, 
mais  je  n'ai  pu  encore  ra'expliquer  avec  mademoiselle, 
et  j'ignore  si  son  cœur... 

CRAVACHON. 

Laissez  donc  !  elle  vous  adorera...  un  homme  qui  a 
eu  trois  chevaux  tués  sous  le  gouvernement  !  (A  sa  fille.) 
N'est-ce  pas  que  tu... 

OLYMPE. 

Mais  non,  papa. 

CRAVACHON,  bas,  à  Olympe. 

Veux-tu  te  taire  !...  (Haut,  à  Amélie.)  Et  puis,  vous  me 
plaisez,  ça  suffit...  Vous  avez  de  ça...  c'est  tout  dire... 
\u  moins,  vous,  vous  saurez  protéger  votre  femme;  et 
si  une  figure  lui  déplaît  dans  ia  rue,  elle  n'a  qu'un  mot 
à  dire...  vous  mettez  le  particulier  à  l'infirmerie,  vous... 
et  vous  croyez  que  ça  ne  flatte  pas  une  demoiselle  ? 
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AMÉLIE. 

Cependant... 

CRAVACHON. 

Je  vous  dis  que  vous  êtes  mon  homme  et  qu'elle  vous 
chérira...  Quant  à  moi,  je  suis  si  heureux  de  vous  avoir 
pour  gendre,  que  si  vous  n'épousez  pas  ma  fille,  je  me 
bats  avec  vous...  voyez... 


SCENE  XV. 

OLYMPE,  CRAVACHON,  AMELIE, 
DERVIERES,  puis  ANTONIN. 

DERViÈRES,  à  Amélie. 
Et  si  vous  l'épousez,  moi,  je  vous  tue  !  voyez  ! 

AMÉLIE,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  !  à  l'autre  maintenant  ! 

CRAVACHON,  à  part. 
Le  poltron  !  d'où  sort-il  ? 

DERVIÈRES. 

Décidez-vous  bien  vite...  je  veux  en  finir. 

OLYMPE. 

Un  duel  !  mais  c'est  impossible. 

CRAVACHON,  à  Olympe. 

Le  hussard  va  lui  appliquer  son  affaire. 

DERVIÈRES,  à  Amélie. 

J'attends  votre  réponse. 

CRAVACHON,  à  Amélie 
en  faisant  le  geste  de  donner  un  soufflet. 

Comment,  vous  ne  répondez  pas... 

AMÉLIE. 

Si...  si...  Eh  bien  !  monsieur,  c'est  très  bien  !  (Réso- 
lument.) Nous  nous  battrons  !  Cinq  minutes,  et  je  suis 
à  vous  !  Major,  ce  jeune  homme  m'appartient,  vous  m'en 
répondez. 
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CRAVACIIOX. 

Bravo  ! 

CHŒUR 

AMÉLIE    et   DERVIÈRES. 
AIR    :  de  la  Piova. 

Pour  laver  cet  outrage, 
Je  reviens  ,    ,,. 
Revenez      à  1  instant. 

Craignez  tout  de  ma  rage, 
Car  il  me  faut  du  sang  I 

CRAVACHON. 

Comme   :1  ressent   l'outrage  I 
Son  rival  n'est  pas  blanc  I 
Pour  apaiser  sa  rage. 
Il  lui  faudra  du  sang  ! 

OLYMPE. 

Pourquoi  tout  ce  tapage  ? 
On  peut  heureusement. 
Apaiser   tant   de   rage 
Sans  répandre  le  sang. 

(Amélie  sort,  Dervières  reste  un  instant  au  fond  comme 
pour  accompagner  Amélie  de  ses  menaces.) 

OLYMPE,  revenant,  à  Cravachon. 
Allez,  papa,  c'est  affreux,  to.:jours  des  querelles,  des 
affaires  d'honneur;  mais,  cette  fois,  ce  duel  ne  s'accom- 
plira pas,  car,  puisqu'il  faut  vous  le  dire,  depuis  ce 
matin  vous  guerroyez  avec  une  femme,  une  de  mes  ca- 
marades de  pension,  ma  meilleure  amie.  (Elle  sort.) 


SCENE  XVI. 

CRAVACHON,  à  part. 

Une  femme...  comment...  {Examinant  Dervières.)  Il  se 
pourrait...  Au  fait,  cette  poltronnerie  n'était  pas  natu- 
relle, et  j'aurais  dû  me  douter...  (//  s'approche  de  Der- 
vières en  riant.)  Eli  !  eh  !  eh  ! 

DERVIÈRES. 

La  drôle  de  figure  ! 
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CRAVACHON,  migiiardemeiit. 
Eh  bien  !  nous  voulons  nous  battre...  avec  ces  petites 
menottes-là  !...  et  les  petits  petons  que  voici  ? 

DERviÈRES,  à  part. 
Qu'est-ce  qui  lui  prend  ? 

CRAVACHON. 

Ah  !  vous  croyez  qu'on  a  les  yeux  dans  sa  giberne  ? 
{Lui  frappant  doucement  sur  la  joue.)  Petit  lutin  ! 

DERS'IÈRES. 

Eh  !  morbleu,  monsieur  ! 

CRAVACHON,  étonné. 
Morbleu  ! 

DERVIÈRES,  avec  emportement. 
Ces  plaisanteries...  Si  je  ne  respectais  votre  âge... 
CRAVACHON,  à  part. 

Comment  !  elle  me  cherche  querelle,  à  présent  ?  Ah 
çà  !  mais,  ce  n'est  donc  pas...  (Haut.)  Vous  êtes  donc 
brave,  vous  ?... 

DERVIÈRES. 

Je  ne  crains  personne.  , 

CRAVACHON. 

Vous  vous  êtes  donc  déjà  battu  ? 

DERVIÈRES. 

Vingt  fois  ! 

CRAVACHON. 

Je  n'y  suis  plus...  (Haut.)  Où  ça  ? 

DERVIÈRES. 

Partout  !...  Dernièrement  encore,  à  Paris,  à  onze 
heures  du  soir,  entre  deux  fiacres. 

CRAVACHON,  faisant  un  bond  en  arrière. 

Entre  deux  fiacres  !...  vous  avez  dit:  entre  deux  fia- 
cres !  Chantez  !  ou  plutôt  non,  non,  ne  chantez  pas  ! 

DERVIÈRES. 

C'est  ça  !  comment  savez-vous  *?... 

CRAVACHON. 

C'était  moi,  mon  ami  !  c'était  moi  ! 

DERVIÈRES,  à  pari. 
Lui  !...  je  suis  perdu  ! 


40  LE  MAJOR  CBAVACHON 

CRAVACHON. 

Enfin  je  vous  retrouve...  Embrassez-moi  donc...  puis- 
que je  vous  dis  que  c'était  moi  1... 

DERVIÈRES. 

Vraiment  !  Monsieur,  je  suis  désolé  !...  j'espère  du 
moins  que  vous  êtes  entièrement  guéri  ? 

CRAVACHON. 

Du  tout  !  ça  me  fait  encore  mal  !  et  c'est  ce  qui  en 
fait  le  cliarme...  Une  égratignure,  je  l'aurais  oubliée  tout 
de  suite  avec  son  auteur,  mais  vous,  ce  n'est  plus  ça, 
aussi: 

AIR  :  Connaissez-vous  le  grand  Eugène  ? 

Je  vous  aimais  sans  vous  connaître  ! 
Enfin,  Di«u  merci,  vous  voilà  ! 
Vous  vous  étiez  montré  mon  maître. 
Votre  souvenir  était  là  ; 
Il  était  gravé  là. 

(//  montre  son  cœur.) 
Puis  là. 

(//  montre  son  épaule.) 

Vraiment  la  circonstance  est  drôle  : 
Quand  vous  m'avez  porté  ce  coup  vainqueur 
Vous  n'en  vouliez  qu'à  mon  épaule. 
Et  vous  m'avez  touché  le  coeur. 

Ah  çà  !  vous  dînez  avec  nous,  n'est-ce  pas  ?  Voyons, 
veux-tu  prendre  quelque  chose  ? 

DERVIÈRES, 

Merci  mille  fois.  (A  part.)  Quel  homme  singulier  ! 
(Haut.)  Je  n'ose  plus  maintenant  me  présenter  devant 
mademoiselle  votre  fille. 

CRAVACHON. 

Ma  lille...  mais,  au  contraire,  plus  que  jamais,  puis- 
que le  hussard...  Je  suis  fixé  sur  le  hussard.  (Appelant.) 
Antonin  1 

ANTONiN,  entrant. 


Monsieur... 

Où  est-elle  ? 
Qui  ça  ? 
Le  lieutenant  ! 
Le  lieutenant. 


CRAVACHON. 

ANTONIN. 
CRAVACHON. 

DERVIÈRES,  à  part. 
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ANTONIN. 

Il  monte  l'escalier...  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  a,  mis  il 
est  d'une  joie... 

CRAVACHON,  à  part. 
Eh  bien  !  à  la  bonne  heure  !  nous  allons  rire. 


SCENE  XVII. 

CRAVACHON,  AMELIE, 
DERVIERES,  puis  OLYMPh.  ti  ANTONIN. 

AMÉLIE,  à  Dervières. 
Eh  bien  !  petit,  sommes-nous  prêt  ? 

DERVIÈRES. 

Je  suis  à  vos  ordres,  monsieur. 

CRAVACHON,  goguenard. 
Ah  çà  !  nous  allons  donc  nous  massacrer,  nous  tailler 
en  pièces  ? 

DERVIÈRES. 

Les  témoins  ? 

AMÉLIE. 

Je  viens  de  prévenir  le  mien,  et  dans  un  instant... 

CRAVACHON. 

Oh  !  sans  le  connaître,  j'ai  mieux  que  cela  à  lui  of- 
frir... un  gaillard  solide  qui,  une  fois  sur  le  terrain... 
(//  appelle.)  Olympe  !  Olympe  !  (  //  monte  la  scène.) 

AMÉLIE,  à  Dervières. 
Monsieur,  entre  deux  rivaux  on  se  doit  de  la  fran- 
chise... me  voilà  prêt  à  vous  donner  toute  satisfaction... 
Mais,  avant  tout,  j'ai  un  aveu  à  vous  faire...  (A  Crava- 
chon  qui  s'est  approché.)  Pardon...  (A  Dervières.)  Appre- 
nez que  depuis  longtemps,  (Avec  fatuité.)  je  suis  au 
mieux  avec  mademoiselle  Olympe...  depuis  longtemps, 
je  porte  à  ce  doigt  le  gage  d'une  affection... 

DERVIÈRES. 

Monsieur  !  c'est  une  infâme  calomnie,  et  tout  votre 
sang... 

CRAVACHON  et  OLYMPE,  qui  entre. 
Qu'y  a-t-il  donc,  messieurs  ? 
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DEHVIÈRES, 
AMÉLIE. 


V^otre  témoin  ? 

Le  capilaiiic  DofTin. 

CRAVACHON. 

Le  prisonnier   !...  impossible   ! 

AMÉLIE. 

Silence  dans  les  rangs  !...  et  lisez.  {Elle  lui  présente 
un  papier.) 

CRAVACHON. 

Que  vois-jo   !...   «  Ordre  de  mettre  en  liberté  le  capi- 
taine Doffin,  reconnu  innocent.  »  Le  capitaine  ! 

DERVIÈRES. 

C'est  encore  un  nouveau  prétexte...  Finissons  ! 

AMÉLIE. 

Je  ne  me  bats  jamais  sans  son  consentement. 

CRAVACHON. 

Et  pourquoi  ça  ? 

AMÉLIE. 

Parce  que... 

CRAVACHON    et   DERVIÈRES. 

Parce  que  ?... 

AMÉLIE. 

Parce  que...  c'est  mon  mari. 

DERVIÈRES. 

Son  mari   ! 

CRAVACHON. 

Comment,  vous  seriez... 

OLYMPE. 

Madame  Amélie   DofTin,   une    de   mes   bonnes   amies. 
Tu  n'aurais  pas  devine  celui-là,  toi,  qui  as  vu  le  monde  ! 

AMÉLIE. 

Et  mangé  du  cheval  ! 

CRAVACHON. 

Ah  !  vieux  quinze-vingts...  Si  je  m'appelais  Napoléon, 
je  donnerais  des  lunctics  à  la  garde  impériale. 

DERVIÈRES,  à  Amélie. 

Ah  !  madame,  que  d'excuses  ! 
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CRAVACHON. 

Oui  !  je  comprends...  vous  vouliez  voir  votre  mari  à 
toute  force,  et...  (A  Olympe.)  Elle  est  très  espiègle,  ton 
amie,  très  espiègle. 

CRAVACHON,  prenant  Dervières,  à  part. 
Ah  çà  !  dites-moi  donc,  mon  cher...  il  y  a  une  chose 
qui  m'intrigue  depuis  longtemps...  Quel  diable  de  coup 
m'avez-vous  donc  porté  ? 

DERVIÈRES,  de  même. 
Oh  !  mon  Dieu  !  un  coup  bien  simple...  un  coup  de 
seconde. 

CRAVACHON,  de  même. 

Ah  !  que  c'est  bête  I  j'aurais  dû  parer  cercle.  (Avec 
solennité,  haut.)  Ma  fille,  voici  l'époux  que  je  vous  ai 
choisi. 

OLYMPE,  à  part. 

Ah  !  enfin  ! 

CRAVACHON. 

Et  j'espère  cette  fois  avoir  eu  la  main  heureuse. 
ANTONiN,  à  Dervières. 

Pour  vous  achever  l'histoire  de  mon  oncle...  vous  sa- 
vez bien  qu'il  avait  perdu  l'ouïe... 

DERVIÈRES,  avec  complaisance. 
Eh  bien  ? 

ANTONIN. 

Eh  bien  !  il  ne  l'a  pas  retrouvée. 

CRAVACHON,  à  Dcrvièrcs. 

Dites  donc,  Dervières,  si  vous  étiez  bien  gentil,  vous 
me  feriez  répéter  ce  coup-là,  hein  ?  Avant  la  nuit,  nous 
avons  bien  le  temps  de  faire  un  petit  assaut. 

DERVIÈRES. 

Avec  plaisir*.  (Antonin  remet  à  Cravachon  ses  fleu- 
rets :  celui-ci  en  donne  un  à  Dervières,  et  se  met  en 
garde.  En  ce  moment.  Olympe,  qui  a  causé  bas  avec 
Amélie,  se  retourne.) 

OLYMPE. 

Mais,  que  faites-vous  donc  ? 
•   Amélie,  Olympe,  Cravachon,  Dervières,  Antonin. 
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LE  MAJOR  CRAVACHO!^ 


CRAVACHON. 

Ne  t'inquiète  pas,  nous  réglons  les  clauses  du  contrai. 

AIR   FINAL  :    des   Gants   jaunes. 

Il  faut  bien  que  je  reconnai&S'e, 
Avant  tout,  son  identité... 
Le  oouip  qu'il  m'a  déjà  porté  ; 
Il  me  doit  cette  indemnité. 


Soyez,  messieurs,  de  cette  affaire 
Les  témoins  désintéressés. 
Grâce  à  votre  concours,  j'espère. 
Que  nous  n'aurons  pas  de  blessés. 

TOUS. 

Grâce  là  votre  concours. 
Etc. 


(Au  puOtif.i 


FIN  DU    «   MAJOR  CRAVACHON   ». 
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Un  salon  de  campagne,  porte  au  fond,  portes  latérales 
dans  les  pans  coupés  de  droite  et  de  gauche.  —  Une 
fenêtre  à  droite.  Sur  le  devant,  à  droite,  un  guéridon. 
Autre  petit  guéridon,  à  gauche,  contre  le  mur.  — 
Gravures  encadrées.  —  Chaises.  Ouvrage  de  broderie 
sur  le  guéridon  de  droite.  Le  fond  ouvre  sur  un 
jardin. 


SCENE    PREMIERE. 
CYPRIEN,  puis  JURANÇON,  puis  BEGAMEL. 

CYPRiEN,  assis  contre  le  guéridon  de  droite, 
et  lisant  le  journal. 

«  OuLnous  ne  saurions  trop  Je  répéter,  la  société 
est  ébrameé^aans  sa  base.,  que  si  l'on  nous  demande 
un  remède...  nous  ne  nous  chargeons  pas  de  l'indi- 
quer. »  (Parlé.)  Eh  bien,  alors...  tais  Ion  bec,  méchant 
gratte-papier  !  {Lisant.)  «  La  France  depuis  89...  » 

JURANÇON,  entrant  par  le  fond. 
Cyprien  I 

CYPRIEN,  sans  se  déranger. 
Ah    !    c'est     vous...    Bonjour,     monsieur    Jurançon, 
bonjour.  {Lisant.)   «  La  France  depuis  89...  » 
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JURANÇON. 

OÙ  est  Bécamel   ? 

CYPRIEN. 

Dans     sa     chambre.     (Appelant.)     Monsieur...     mon- 
sieur !... 

BÉCAMEL,  dans  la  coulisse  de  gauche. 
Quoi  ? 

CYPRIEN. 

C'est  votre  ami  qui  vous  demande...  Dépêchez  vous  ! 

BÉCAMEL,  dans  la  coulisse. 
Voilà. 

CYPRIEN,  à  Jurançon. 
II  va  venir... 

JURANÇON. 

Ah    !   tu  as  le  journal   d'aujourd'hui   ?  (//  avance  la 
main  pour  le  prendre.) 

CYPRIEN. 

Oui,  monsieur.  (5e  rcmeliant  à  lire.)  «  La  France 
depuis  89...  » 

BÉCAMEL,  entrant  par  la  gauche. 
Tiens  !  c'est  Jurançon,  mon  ami,  mon  vieux  voisin... 
Tu  viens  déjeuner  avec  moi  ? 

JURANÇON. 

Non,  merci,  je  prends  médecine  à  deux  heures. 

BÉCAMEL. 

Comment  !...  Tu  prends  médecine  ?...  Est-ce  que  lu 
es  malade  ? 

JURANÇOxV, 

Moi,  pas  du  tout. 

BÉCAMHL. 

Eh  bien,  alors   ? 

JURANÇON. 

C'est  une  précaution  recommandée  par  le  Guide  du 
voyageur  avant  de  se  mettre  en  route...  et,  comme  dans 
trois  jours  je  pars  pour  l'Italie...  la  belle  Italie... 

BÉCAMEL. 

Comment  !  tu  pars  ?...  sans  moi  ? 

CYPRIEN,  à  part,  impatienté,  se  levant  et  allant  s'asseoir 
de  l'autre  côté  du  guéridon. 

Sont-y  embêtants  !  Je  ne  sais  plus  ce  que  je  lis... 
(Reprenant  la  lecture.)   «  La  France  depuis  89...  » 


SCENE  PREMIERE  ^ 

BÉCAMEL. 

VJurançon,  je  ne  m'attendais  pas  à  ça  de  ta  part...  Tu 
avais  promis  de  m'attendre. 

JURANÇON. 

Mais  voilà  dix-neuf  ans  que  je  t'attends  M 

BÉCAMEL. 

Ce  n'est  pas  de  ma  faute...  nous  avons  été  sur  le  point 
de  partir  une  fois... 

JURANÇON. 

Oui,  nous  étions  garçons,  nos  places  étaient  retenues. 

BÉCAMEL. 

Tout  à  coup  on  me  marie... 

JURANÇON. 

Tu  me  demandes  un  délai  pour  ta  lune  de  miel. 

BÉCAMEL. 

Dame  !... 

JURANÇON. 

Je  te  l'accorde,  je  perds  mes  arrhes...  Mais  voilà  que 
ta  femme  deviert  intéressante. 

BÉCAMEL. 

A  qui  la  faute  ? 

JURANÇON. 

Parbleu  !  ce  n'est  pas  la  mienne  !... 

CYPRiEN,  à  part,  se  levant  et  allant  s'asseoir  au  fond, 
à  droite  de  la  porte. 
Cristi  !  (Lisant.)  «  La  France  depuis  89...  » 

JURANÇON. 

Dans  cette  conjoncture,  tu  me  demandes  un  second 
délai. 

BÉCAMEL. 

Je  ne  pouvais  pas  m'expatrier  sans  avoir  embrassé 
mon  enfant. 

Je  reperds  mes  arrhes...  Ta  fille  arrive,  tu  l'em- 
brasses... Je  te  dis  :  «  Cette  fois,  nous  allons  partir  ?  > 
tu  me  réponds  :  «  Attendons  qu'elle  soit  sevrée...  ■>> 
j'attends  !...  «  Attendons  qu'elle  ait  tait  ses  dents...  » 
j'attends  !...  «  Attendons  qu'elle  ait  terminé  son  éduca- 
tion... »  j'attends  toujours  !... 
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BÉCAMEL. 


Ce  bon  Jurançon  ! 


JURANÇON. 


LQue  diable   !  je  ne  peux  pas  passer  ma  vie  à  retenir 
mes  places.  ) 

BÉCAMEL.  \ 

CJe  ne  te  demande  plus  que  quelques  jours. 

JURANÇON. 

Mais  pour  quoi  faire  ?  pour  quoi  faire  ? 

BÉCAMEL. 

Le  temps  de  marier    ma  fille...  là...  puisque  tu  veux 
le  savoir.  ~ 

CYPRiEN,  à  part,  se  levant  et  venant  se  rasseoir 
à  sa  place,  près  du  guéridon. 
Nom  d'un  nom  !  (Lisant.)  «  La  France  depuis  89...  >> 

JURANÇON. 

Un  mariage  !...  ça  n'en  finit  pas... 

BÉCAMEL,  mystérieusement. 
Chut  !...  j'ai  quelque  chose  en  train  pour  Cécile. 

JURANÇON. 

Ah  bah  I 

BÉCAMEL. 

Je  suis  même  étonné  de  n'avoir  pas  reçu  de  réponse. 
(Haut,  et  passant  près  de  Cyprien.)  Cyprien   ! 

CYPRIEN,  sans  se  déranger  de  sa  lecture. 
Monsieur  ?  (A  part.)  C'est  assommant  1 

BÉCAMEL. 

Est-ce    qu'il    n'est    pas  venu    de  lettre  pour  moi,  ce 
matin  ? 

CYPRIEN. 

Si,  monsieur. 

BÉCAMEL,  vivement. 
Où  est-elle  ? 

CYPRIEN. 

Dans  ma  poche. 

BÉCAMEL. 

Donne  !  donne  ! 

CYPRIEN,  sans  se  déranger. 
Là...  à  droite...  sous  ma  pipe. 


SCENE  DEUXIEME  7 

BÉCAMEL,  prenant  la  lettre  dans  la  poche  de  Cyprien. 
Merci  !  (L'ouvrant,)  Juste  ! 

CYPRIEN,  à  part,  se  levant  et  remontant. 
Non,  je  donne  ma  démission  !  (Haut.)  Monsieur  ? 
BÉCAMEL,  tout  en  parcourant  sa  lettre. 

Hein  ? 

CYPRIEN,  avec  humeur. 
Je  m'en  vas  ! 

BÉCAMEL. 

Va,  mon  garçon. 

CYPRIEN,  à  part. 

C'est  insupportable  d'entendre  jacasser...  (//  sort  par 
le  fond  en  lisant.)  «  La  France  depuis  89...  » 


SCENE  II. 
JURANÇON,  BECAMEL. 

JURANÇON,  regardant  sortir  Cyprien. 
Il  a  l'air  grognon,  ton  domestique. 

BÉCAMEL. 

Oui,  je  le  gâte...  c'est  presque  un  ami...  je  suis  son 
parrain...  {Achevant  sa  lettre.)  Bravo...  Jurançon,  c'est 
arrangé  ! 

JURANÇON. 

Quoi  ? 

BÉCAMEL. 

C'est  une  lettre  du  prétendu...  maître  Savoyart  (de  la 
Drôme). 

JURANÇON. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

BÉCAMEL. 

Un  avocat...  nos  conditions  sont  arrêtées...  il  va  venir 
ce  matin  déjeuner  el  faire  sa  demande... 

JURANÇON. 

Ta  fille  est-elle  prévenue  ? 

BÉCAMEL. 

Non,  mais  elle  le  connaît...  l'affaire  marchera  promp- 
tement... 
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JURANÇON. 

Quand  partons-nous  ?  il  faut  que  je  sois  fixé  ! 

BÉCAMEL. 

Voyons...  c'est  aujourd'hui  le  1"...  le  15,  je  marie  ma 
fille  !...  le  16... 

JURANÇON. 

Nous  nous  purgeons. 

BÉCAMEL. 

11  paraît  que  tu  y  tiens...  Eh  bien,  soit!...  le  16,  nous 
nous  purgeons...  et  le  17... 

JURANÇON. 

Nous  roulons  ! 

BÉCAMEL. 

Voilà  !  {Avec  enthousiasme.)  O  l'Italie  !  Venezia  la 
Bella  !  Romani,  les  Romains  !  Dis  donc,  nous  ferons 
nos  farces  ! 

JURANÇON. 

Oui...  et  nous  emporterons  des  gilets  de  flanelle...  les 
nuits  sont  fraîches. 

BÉCAMEL. 

Ça  me  va  !  tout  me  va  ! 

JURANÇON. 

Allons,  puisque  c'est  décidé...  je  vais  encore  donner 
des  arrhes...  mais  c'est  la  dernière  fois...  je  t'en  pré- 
viens ! 

BÉCAMEL. 

Sois  donc  tranquille   ! 

ENSEMBLE. 
AIR  de  Gilles  ravisseur. 


Vers  la  bell*  Venise 
Nous  roulerons  bientôt, 
Pour  respirer  sa  brise 
Et  voguer  sur  son  flot. 

{Jurançon  sort  par  le  fond.) 


SCENE  TROISIEME 


SCENE    III. 


BECAMEL,  puis  CECILE. 

BÉCAMEL. 

Mon  gendre  sera  ici  dans  une  petite  heure.,.  Je  n'ai 
que  le  temps  de  préparer  ma  fille.,. 

CÉCILE,  entrant  par  la  droite. 
Papa,  as-tu  la  clef  de  l'office  ?  il  n'y  a  plus  de  maca- 
rons pour  le  dessert. 

BÉCAMEL. 

Ma  fille,  il  ne  s'agit  pas  de  macarons..,  le  moment  est 
venu  d'avoir  avec  toi  un  entretien  solennel.  (//  s'assied.) 

CÉCILE. 

Ah  !  mon  Dieu  ! 

BÉCAMEL,  5e  donnant  un  air  grave. 
Cécile,.,  as-tu  songé  quelquefois  que  tu  pourrais  un 
jour  te  marier  ? 

CÉCILE. 

Oh!  oui,  papa...  très  souvent. 

BÉCAMEL. 

Eh  bien,  mon  enfant,  cette  heure  a  sonné  ! 

CÉCILE. 

Vraiment  !...  —  Est-il  bien  ? 

BÉCAMEL. 

Qui  ça  ? 

CÉCILE. 

Le  jeune  homme  ? 

BÉCAMEL. 

Fort  convenable...  c'est  un  homme  froid... 

CÉCILE,  faisant  la  moue. 
Ah  ! 

BÉCAMEL. 

Posé,  rassis,  entendant  parfaitement  les  affaires,  et 
possédant  cent  huit  actions  des  zincs  de  la  Vieille- 
Montagne... 
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CECILE. 

Mais  je  ne  vous  demande  pas  ça  !  Est-il  brun,  blond  ? 
A-t-il  des  moustaches  ? 

BÉCAMEL,  se  levant. 
Des  moustaches!  un  avocat  ? 

CÉCILE. 

Ah  !  c'est  un  avocat  ? 

BÉCAMEL. 

Tu  ne  devines  pas  ? 

CÉCILE. 


Non. 

Eh  bien,  c'est... 
C'est  ?... 
Maître  Savoyart. 


BECAMEL. 

CÉCILE. 
BÉCAMEL. 


CÉCILE,  reculant. 
Oh  !  par  exemple  ! 

BÉCAMEL. 

Qu'as-tu  donc  ? 

CÉCILE. 

Tiens  !  si  vous  croyez  que  c'est  amusant  de  s'appeler 
toute  sa  vie  madame  Savoyart. 

BÉCAMEL. 
AIR  d'Un  homme  qui  n'a  qu'une  poche. 
Rassure-toi,  ma  chère  amie. 

CÉCILE. 

Le  joli  nom,  en  vérité  ! 

BÉCAMEL. 

Ne  crains  pas  d'amphibologie   ! 
Son  nom   s'écrit  avec  un  T. 


C'est  égal  ! 


CECILE. 


BECAMEL. 


On  voit  avec  gloire 
Cette  nation-là,  d'ailleurs, 
Faire  figure  dans  l'h'Stoire. 


SCENE  QUATRIEME  11 

CÉCILE. 
Dans  l'histoire...  des  ramoneairs. 

BÉCAMEL, 

Ma  chère  enfant,  tu  exagères  ! 

.  CÉCILE. 

f  Et  puis  il  n'est  pas  jeune,  votre  prétendu,  il  louche 
il  chante  fauxv  il  a  les  pieds  en  dedans,  et  il  parle 
toujours  latin.  3 

BÉCAMEL. 

La  langue  de  Cicéron  ! 

CÉCILE. 

Je  ne  tiens  pas  à  épouser  la  langue  de  Cicéron  I 

BÉCAMEL. 

Mais  songe  donc,  mon  enfant... 


SCENE    IV. 

BECAMEL,  CECILE,  CYPRIEN,  puis  BEAUDEDUIT. 

CYPRiEN,  entrant  par  le  fond. 
Monsieur  ? 

BÉCAMEL. 

Quoi  ? 

CYPRIEN. 

Il  y  a  là  une  espèce    d'homme    à    cheval,  avec  son 
domestique,  à  cheval,  qui  demande  à  vous  parler. 

BÉCAMEL. 

Son  nom  ? 

CYPRIEN,  lui  donnant  une  carte  de  visite 
Voici  leur  carte. 

BÉCAMEL,  lisant  la  carte. 
Alphonse  de  Beaudéduit...  je  ne  connais  pas 

CYPRIEN. 

Y  dit  que  c'est  pressé. 

BÉCAMEL. 

Allons  !..  fais-le  entrer. 
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CYPRiEN,  appelant  de  la  porte. 
Hé  !  monsieur  !,..  vous  pouvez  entrer  !...  {Beaudéduit 
parait  au  fond  et  s'arrête  sur  le  seuil  de  la  porte.  Brus^ 
quement.)  Entrez  donc   !... 

BEAUDÉDUIT,  entrant,  à  Cyprien. 

Dites  donc,  domestique  !...  il  me  semble  que  vous 
pourriez  m'annoncer...  d'une  façon...  moins  carnas- 
sière! (//  est  en  redingote,  gilet  blanc,  cravate  noire, 
gants  blancs,  cravache  à  la  main.) 

BÉCAMEL,  s'avançant  et  ôtant  sa  casquette. 
Pardon,  monsieur  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Monsieur  Bécamel,  s'il  vous  plaît  ? 

BÉCAMEL. 

C'est  moi. 

BEAUDÉDUIT,  Saluant. 

Bien  charmé...  {Apercevant  Cécile.)  Mademoiselle 
votre  fille  sans  doute  ?...  permettez-moi  de  lui  présenter 
mes  hommages. 

CÉCILE,  s'inclinant. 

Monsieur!...  {A  part.)  Il  est  très  poli.  (Elle  s'assoit 
près  du  guéridon  et  brode.) 

BÉCAMEL. 

"Vous  avez  désiré  me  parler  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Oui,  monsieur...  j'arrive  de  Paris  pour  ça...  à 
cheval  !...  dix-huit  lieues...  Du  reste,  j'aimg  cet  exer- 
cice... parce  que  le  cheval... 

BÉCAMEL,  l'interrompant. 
Pardon...  {Cyprien  passe  à  droite.) 

BEAUDÉDUIT,  s'cxcusant. 
Ah   !    oui   !    {Changeant    de    ton.)    Monsieur,    j'ai    le 
plaisir  de  vous  apporter...  une  assez  triste  nouvelle. 

BÉCAMEL,    CÉCILE   et   CYPRIEN. 

Comment  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Il  y  a  trois  mois...  par  un  beau  soir  de  printemps,  le 
soleil  empourprait  l'horizon  de  ses  derniers  reflets 
d'or... 


SCENE  QUATRIEME  13 

BÉCAMEL, 

Mais,  monsieur. 

BEAUDÉD'JIT,    syxCUSailt. 

Ah   !  oui   !...  {Eeprenant.)\i£    me    promenais  ssur  le 
boulevard,  devant  le  café  Véron...  le  café  Véron  ?3 

BÉCAMEL. 

Oui,  je  le  connais.  (//  remet  sa  casquette  sur  sa  tête.) 

BEAUDÉDUiT  le  regarde   un  moment,   parait  choqué   de 

son  impolitesse,  puis  remet  lui-même  son  chapeau 

avec  affectation. 

(T'ont  à  coup...  un  de  mes  amis  passe  vivement  près 
de  moi...  je  lui  ôte  mon  chapeau.  {0(ant  son  chapeau 
et  aveciniention.)  Je  suis  extrêmement  poli,  moi,  mon- 
sieur !  ) 

BÉCAMEL. 

Je  n'en  doute  pas...  Mais  cette  nouvelle  ? 

CYPRiEN,  à  part. 
Bavard  ! 

BEAUDÉDUIT,  voyunt  que  Bécamel  n'âte  pas  sa  casquette, 
remet  son  chapeau. 
CL'arrive  au  fait...  Je  lui  ôte  donc  mon  chapeau...  et, 
au  lieu  de  répondra  à  ma  politesse,  ce...  polisson  con- 
tinue son  chemin.    ) 

CYPRIEN,  s'approchant  de  Beaudéduit. 
Ah  !  ça  n'est  pas  bien  ! 

BEAUDÉDUIT,  à  Cypricn. 

Mon  ami,  je  n'ai  pas  l'habitude  de  faire  des  récits 
pour  les  valets  de  chambre.  (A  Bécamel.)  Ce  polisson 
continue  son  chemin... 

BÉCAMEL. 

Mais  je  ne  vois  pas... 

BEAUDÉDUIT. 

Piqué  au  vif,  je  cours  après  lui,  je  le  rattrape  par  son 
habit,  à  l'angle  du  faubourg  Montmartre,  et  je  recon- 
nais... 

BÉCAMEL,  impatienté. 

Votre  ami  !  après  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Non,  un  inconnu   !  je  m'étais  trompé  1 


<<)ui, 
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BÉCAMEL. 

Ah  !..,  (A  part.)  Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Je  lui  dis  :  «  Monsieur,  c'est  moi  qui  viens  d'avoir 
l'honneur  de  vous  saluer  devant  le  café  Véron...  »  Il  me 
répond  :  «  Je  ne  vous  connais  pas.  î- 

BÉCAMEL. 

Eh  bien  ? 

BEAUDÉDUIT,  Continuant. 
<i.  Moi  non  plus,  monsieur,  je  ne  vous  connais  pas, 
et  cependant  je  vous  ai  salué!  Voulez-vous,  oui  ou  non, 
me  rendre  mon  coup  de  chapeau  ?...  —  Eh  I  vous 
m'ennuyez  !  riposte  cette  créature...  —  Vous  êtes  un 
manant  !  » 

BÉCAMEL. 
Oh  ! 

BEAUDÉDUIT,  avec  fopce  à  Bécamel. 
li,  monsieur,  tout  homme  qui  ne  rend  pas  un  coup 
de  chapeau  est  un  manant...  à  moins  qu'il  ne  soit  nu- 
tête.... 

CÉCILE,  à  part. 
Il  est  original  ! 

BEAUDÉDUIT,  s'animant, 
[Bref,  nous  échangeons    plusieurs    épithètes    malson- 
nantes, la  foule  s'amasse  et  je  lui  glisse  ma  carte  en  le 
provoquant. 

BÉCAMEL. 

Mais  encore  une  fois,  monsieur,  tout  ça  ne  m'expli- 
que pas... 

BEAUDÉDUIT. 

J'arrive  au  fait...  {Se  piquant.)  Cependant,  si  je  vous 
ennuie,  je  vais  m'en  aller... 

CYPRIEN. 

Non...  continuez... 

RZAUDÉDUiT,  à  Cyprien,  ironiquement. 

Vous  êtes  trop  bon...  (A  part.)  Voilà  un  groom  qui 
m'agace  !  {Haut,  à  Bécamel.)  Deux  jours  après...  le 
27  mars...  ou  le  28...  non,  c'était  le  29  !... 

BÉCAMEL. 

Ça  ne  fait  rien...  après  ? 
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BEAUDÉDUIT. 

Le  29  mars...  au  fait  !  ça  pourrait  bien  être  le  27... 
ou  le  28. 

BÉCAMEL,  à  part. 
Ah!  il  n'en  finira  pas!  (//  se  jette  sur  une  chaise.) 

BEAUDÉDUIT  le  regarde,  va  prendre  une  chaise  au  fond 
et  vient  s'asseoir  à  côté  de  lui.  —  Continuant. 

(Le  30  mars...  je  reçois  une  citation  à  compÀî^ir 
comme  prévenu  d'une  tentative  de  meurtre  !  pour  un 
coup  de  chapeau  !  Comment  trouvez-vous  ça  ?\ 

fiÉCAMBL. 

Moi  ?  je  trouve  ça...  (A  part.)  long!  (//  se  lève,  et 
remonte  à  droite.) 

CYPRiEN,  familièrement  à  Beaudéduit,  en  venant 
s'asseoir  à  la  place  de  Bécamel. 

Ah!  ah!  pour  un  coup  de  chapeau...  c'est  comique! 
BEAUDÉDUIT,  à  Cyprien,  se  levant. 

Mon  ami,  je  vous  engage  à  aller  brosser  vos  habits. 
(A  Bécamel.)  Il  est  familier,  votre  nègre.  (Cyprien 
reporte  au  fond  la  chaise  de  Beaudéduit  et  redescend 
près  de  lui.) 

BÉCAMEL,  avec  indulgence. 

C'est  mon  filleul. 

BEAUDÉDUIT,  sèchement. 

Ce  n'est  pas  le  mien.  {Reprenant.)  Quand  on  a  un 
procès,  monsieur,  la  première  chose...  (Remarquant 
que  Cyprien  s'est  rapproché  pour  l'écouter,  il  regarde 
d'abord  Bécamel  ;  puis,  voyant  qUe  celui-ci  ne,  dit  rien, 
il  change  brusquement  de  place  et  continue.yjLa  pre- 
mière chose  est  de  prendre  un  défenseur  y  je  cours  à 
la  salle  des  Pn^-Perdus  et  j'en  choisis  un...  dans  le  tas. 
{Bécamel  tape  sur  sa  tabatière  avec  impatience.) 

BEAUDÉDUIT,   piqué. 

Monsieur,  si  je  vous  ennuie...  je  vais  m'en  aller  !... 

BÉCAMEL. 

Continuez  donc  ! 
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BEAUDÉDUIT. 

Nous  arrivons  devant  le  tribunal...  mon  avocat  se 
lève  !  cet  animal...  octroyez-moi  le  mot,  j'ai  mes 
motifs...  cet  animal...  (//  s'arrête  en  voyant  que  Bécamel 
gratte  la  manche  de  son  habit.) 

BÉCAMEL, 

Eh  bien,  allez  donc  ! 

BEAUDÉDUIT,  piqué. 

Non,  j'attends...  quand  vous  aurez  fini  votre  toilette. 

BÉCAMEL. 

C'est  de  la  bougie. 

BEAUDÉDUIT,  à  part. 

On  rencontre  parfois  dans  la  vie  des  gens  d'une 
éducation  un  peu  bien  rudimentaire  !  {Beprenant.)L£,ti 
animal...  mon  avocat...  expose  assez  bien  les  faits,  il 
gesticule,  lit  dts  morceaux  de  papier  et  fourre  du  latin 
dans  tout  ça.  ' 

CÉCILE,  à  part. 
Tiens,  du  latin  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Jusque-là,  ii  n'y  a  rien  à  dire...  il  avait  le  droit  de 
faire  son  petit  mélange. ..(jnais  tout  à  coup  il  se  tourne 
vers  moi,  en  s'écriant  :  «  Non,  messieurs,  mon  client 
n'est  point  un  homme  altéré  du  sang  de  ses  sembla- 
bles... c'est  un  maniaque,  un  braque,  un  pointuj.  je  le 
reconnais...  un  être  susceptible,  désagréable,  insocia- 
ble... à  ne  pas  prendre  avec  des  pincettes...  je  le  veux 
bien...  »  Et  allez  donc,  comme  ça  ])\.'n(lant  trois  quarts 
d'heure...  et  on  riait... 

TOUS,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  ah  ! 

CÉCILE,  à  part. 
Je  crois  bien   ! 

BEAUDÉDUIT,    Vexé. 

D'une  manière  indécente...  (A  Bécamel,  qui  rit  tou- 
jours.) Comme  vous...  dans  ce  moment... 

BÉCAMEL,  riant. 
Pardon   ! 

BEAUDÉDUIT,  très  froidement. 
{  Enfin,  je  suis  acquitté  !  je  gagne  mon  p^ocès/^ 
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BÉCAMEL. 

Vous  avez  dû  être  content  ? 

BEAUDÉDuiT,  indigné. 
Content  !  un  perroquet  que  je  paye  à  l'heure...  et  qui 
'insulte  à  la  toise!...  J'étais  furieux,  monsieur!...  je 
cours  chez  lui...  il  me  reçoit  en  souriant...  comme  ça, 
tenez.  (L'imitant.)  «  Eh  bien,  mon  cher...  »  (Changeant 
de  ton.)  «  Monsieur,  voilà  cinquante  francs  !  Vous  êtes 
un  cuistre!  un  paltoquet!  Vous  m'en  rendrez  raison I  > 

BÉCAHEL. 

Comment  !  votre  avocat  ?  "* 

CÉCILE,  Se  levant. 
Qui  vous  avait  fait  acquitter  ! 

BEAUDÉDUIT, 

Je  me  moque  pas  mal  d'être  acquitté  !  Il  accepte  mon 
cartel,  et  nous  voilà  sur  le  terrain. 

BÉCAMEL,  à  part. 

Un  duel  à  présent  !  (A  Cyprien.)  Pourquoi  as-tu 
laissé  entrer  cet  homme-là  ?...  je  ne  le  connais  pas  I 

CYPRIEN. 

Laissez-le...  il  m'amuse... 

BEAUDÉDUT,  SB  mettant  sous  les  armes. 
On  nous  place... 

BÉCAMEL. 

Mais,  monsieur   !... 

BEAUDÉDUIT. 

{    Nous  croisons  le  fer...  mon  adversaire  fait  un  mou- 
vement... et  je  lui  plonge  mon  épée... 

CÉCILE,  effrayée. 

Oh  !  mon  Dieu  ! 

.  BÉCAMEL. 

Dans  le  cœur  } 

l\l    BEAUDÉDUIT. 

NonL^^dans  le  gras  !...  il  s'était  retourné.  Et  voilà  !... 
voflà  toïïrriia"TûTlTe^  —  il  ne  me  reste  plus  qu'à  vous 
présenter  mes  adieux...  (//  ôte  son  chapeau  pour  saluer 
sa  casquette,  il  remet  son  chapeau  et  le  salue  de  la 
Cécile.)  Mademoiselle...  [Voyant  que  Bécamel  n'ôte  pas 
main.)  Monsieur...  (//  remonte  ci  sort  par  le  fond.) 
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BÉCAMEL,  à  part. 

Ah  çà!  qu'est-ce  qu'il  est  venu  faire  ici  ?  (Rappe- 
lant Beaudédiiit.)  Pardon,  monsieur  (Beaiidéduit  repa- 
raît.), vous  venez  de  Paris... 

BEAUDÉDUIT,  redescendant  un  peu. 
A  cheval   !... 

BÉCAMEL. 

VQui...  vous  me  racontez  vos  procès,  vos  duels...  pour 
quoi  faire  ? 

BEAUDÉDUIT,  redescendant  tout  à  fait. 
Comment    !  pour  quoi   faire   ?  Ah    !   sapristi    !  vous 
avez   raison    !...   j'ai   oublié   un    détail    !...   Mon   adver- 
saire !...  l'avocat  qui  s'est  retourné... 

BÉCAMEL. 

Eh  bien   ? 

BEAUDÉDUIT,  gaiement. 

C'est  votre  gendre  !  c'est  Savoyart  j) 

BÉCAMEL,    CYPRIEN    et    CÉCILE. 

Ah   !  mon  Dieu    ! 

BÉCAMEL. 

Et  vous  osez  vous  présenter  ici  tout  couvert  de  son 

sang   ! 

BEAUDÉDUIT,  après  avoir  regardé  son  habit. 
(   Réjouissez-vou:...  il  sera  sur  pied  dans  trois  mois... 

V  CÉCILE  et  BÉCAMEL. 

Trois  mois    ! 

BEAUDÉDUIT,  avcc  Solennité. 

Alors,  je  lui  ai  demandé  quelles  étaient  ses  dernières 
volontés...  Il  m'a  prié  de  monter  à  cheval,  attendu  que 
cela  lui  était  impossible...  dans  ce  moment,  et  de  venir 
vous  faire  part  de  son  douloureux...  bobo. 

BKCAMEL. 

Le  pauvre  garçon  !...  je  vais  lui  écrire...  ma  lettre 
sera  un  baume  sur  sa  blessure. 

BEAUDÉDUIT,    Ô    part. 

Il  ne  sait  pas  dans  quel  sens  il  a  été  blessé.  {Haut.) 
Si  vous  voulez  me  la  remettre...  je  me  charge  de  la 
faire   porter... 

BÉCAMEL,  remontant  à  gauche. 
Je    ne    vous    demande    qu'une   minute...  {Prenant  la 
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main  de  Beaudéduit.)  Ah  !  monsieur  !  quelle  coutume 
féroce  que  le  duel  !  quand  donc  disparaîtra-t-elle  du 
globe  ?  (//  sort  vivement  par  la  gauche.  Cécile  remonte 
à  sa  suite.) 

BEAUDÉDUIT,  croyont  répondre  à  Bécamel. 
Monsieur...    cette   pensée   vous    honore...    (//   tend   la 
main  que  Cyprien  lui  prend.)  Elle  dénote  un  cœur... 

CYPRiEN,  lui  serrant  la  main. 

C'est  égal...  blesser  notre  gendre   !  ca  n'est  pas  gen- 
til  ! 

BEAUDÉDUIT,  éclatant  et  retirant  sa  main. 

Domestique   !  je  vous  intime  l'ordre  d'aller  brosser 
vos  habits. 

CYPRIEN. 

Allons!...  allons!...  ça  n'est  pas  gentil!  (//  sort  par  le 
fond.) 


SCENE    V. 
BEAUDEDUIT,  CECILE. 

BEAUDÉDUIT,  à  part. 

C'est  étonnant  comme  ce  groom  me  monte  aux 
oreilles  ! 

CÉCILE,  s' approchant  de  lui  timidement. 

Monsieur... 

BEAUDÉDUIT,   ôlaut  son   chapeau. 

Mademoiselle  ?  (A  part.)  La  fiancée  !  elle  va  me  dire 
des  choses  pénibles. 

CÉCILE. 

Cette  blessure...  est-elle  dangereuse   ? 

BEAUDÉDUIT. 

Une  piqûre...  peu  sentimentale,  il  est  vrai  !...  Il  ne 
pourra  pas  la  porter  en  écharpe  î...  Franchement  je 
dois  vous  paraître  bien  atroce   ? 

CÉCILE,  vivement. 
Oh  !  du  tout   ! 

BiiAUi>ÉDUIT. 

Cependant,  voilà  votre  mariage  retardé... 
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CÉCILE. 

Précisément. 

BEAUDÉDUIT. 

Ah  bah  ! 

CÉCILE. 

Ecoutez  donc...  un  homme  de  cinquante  ans,  qui 
louclie... 

BEAUDÉDUIT. 

De  l'oeil  gauche...   côté   du   cœur... 

CÉCILE. 

J'en  aimerais  mieux  un  autre  qui  ne  louchât  pas  du 
tout... 

BEAUDÉDUIT,  à  part. 

Elle  m'a  regardé  !  {Haut.)  Mademoiselle,  j'accepte... 
vos  remei'Cienienls...  enchanté  d'avoir  pu  vous  être 
agréable... 

CÉCILE,  lai  faisant  une  longue  révérence. 
Monsieur... 

BEAUDÉDUIT,  sttluant  profondément. 

Mademoiselle...  (Cécile  remonte  vers  la  droite.  —  A 
part,  en  passant  à  gauche.)  Elle  est  fort  bien,  cette 
jeune  personne. 

CÉCILE,  à  part. 
Il  est  très  aimable!  (Haut,  et  le  saluant  de  nouveau.) 
Monsieur... 

BEAUDÉDUIT,  saluant. 

Madcmoiselie...  {Cécile  sort  par  la  droite.) 


SCENE   VI. 

BEAUDEDUIT,  seul;  puis  DOMINIQUE. 

BEAUDÉDUIT,  scul,  la  regardant  sortir. 

\  Voilà  une  petite  femme  comme  en  rêve  mon  célibat  ! 
Mais  j'ai  renoncé  au  mariage.  \/?e/7ardanf  sa  montre.) 
Il  est  long,  ce  monsieur  avec  sa  lettre.  —  J'en 
ai  déjà  manqué  dix-sept...  par  la  faute  de  mes  beaux- 
pères...  j'ai  la  main  malheureuse...  je  suis  toujours 
tombé  sur  des  hérissons,  des  gens  crochus,  biscor- 
nus   !...   {S' interrompant   et  avec    'Ane   impatience  plus 
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marquée.)  Ah  çà!  cet  animal-là  n'en  finit  pas...  (Repre- 
nant.) Moi,  au  contraire,  je  suis  d'un  caractère  tout 
rond...  je  ne  me  fâche  de  rien  !...  Exemple.  —  Hier, 
je  passais  rue  du  Coq...  il  pleuvait...  J'entends  derrière 
moi  une  femme  qui  dit  à  son  mari  :  «  Là,  pourquoi  n'as- 
tu  pas  pris  de  parapluie  ?  —  Ma  foi,  non,  répond  cet 
homme,  on  a  l'air  trop  serin!...  »  Trop  serin!  et 
j'en  tenais  un,  moi...  un  parapluie  !...  c'était  grave  !... 
eh  bien,  je  n'ai  rien  dit  !...  la  bête  du  bon  Dieu  (S'in- 
terrompant  et  avec  colère.)  Décidément  ce  Bécamel  me 
prend  pour  un  commissionnaire  !  —  Comment  !  je 
me  donne  la  peine  de  lui  apporter  une  nouvelle...  dé- 
sagréable !...  et  il  me  fait  poser  dans  son  anticham- 
bre !...  car  l'intention  est  évidente...  et  comme  il  m'a 
reçu  !...  avec  quelle  afTectation  il  a  remis  sa  casquette... 
eh  bien,  non  !  je  n'ai  rien  dit  !  —  la  bête  du  bon 
Dieu  ! 
DOMINIQUE,  entrant  par  le  fond,  le  chapeau  sur  la  tête. 

Monsieur  ? 
BEAUDÉDuiT,  quï  a  gardé  son  chapeau  à  la  main. 

Mon  domestique  !  —  Quoi  ? 

DOMINIQUE. 

Je  viens  vous  dire...  *     '     i 

BEAUDÉDUIT. 

Monsieur...  Dominique,  je  trouve  étrange  que  vous 
restiez  couvert  quand  j'ai  le  chapeau  à  la  main,.,  Est-ce 
intentionnel  ? 

DOMINIQUE,  ôtant  son  chapeau. 
Oh  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Parlez  ! 

DOMINIQUE. 

Les  chevaux  sont  prôts...  quand  monsieur  voudra  par- 
tir ?... 

BEAUDÉDiiiT,  à  part,  très  piqué. 

Et  cette  lettre   ?...  il  m'avait  demandé  une  minute7^ 
(Haut.)  Dominique  !  -^ 

DOMINIQUE. 

Monsieur  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Compte  jusqu'à  vingt,  et  après  ça...  Quand  tu  me 
regarderas  !  compte  !  je  te  dis  de  compter. 

DOMINIQUE. 

Oui,  monsieur... 
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BEAUDÉDuiT,  se  promène  avec  impatience,  et  il  compte. 
Un,  deux,  trois,  quatre,  cinq,  six,  sept,  huit. 

DOMINIQUE,  en  même  temps,  comptant  sur  l'air  de 
Vive  Henri-quatre. 

Un,    deux,    trois,   quatre, 

Cinq,  six,  s<?pt,  huit,  neuf,  dix. 

Onze,   douze,  treize... 

BEAUDÉDUIT,  l'interrompant. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

DOMINIQUE. 

Monsieur,  on  m'a  appris  à  compter  sur  cet  air-là  à 
la  mutuelle. 

BEAUDÉDUIT,  regardant  avec  impatience 
la  porte  par  où  Bécamel  est  sorti. 
Non   !  on  ne  se  moque  pas  du  monde  comme  ça... 
Dominique  ! 

DOMINIQUE. 

Monsieur  ? 

BEAUDÉDUIT,  enfonçant  son  chapeau  sur  sa  tête. 
Nous  partons  1 

DOMINIQUE,  enfonçant  aussi  son  chapeau. 
Oui,  monsieur!  (Tous  deux  sortent  brusquement  par  le 
fond  et  tournent  à  droite.) 


SCENE   VII. 


BECAMEL,  puis  JURANÇON. 

BÉCAMEL,  entrant  par  la  gauche,  avec  sa  lettre  à  la  main. 
Monsieur,  je  vous  demande  un  million  de  pardons... 
(Se  retournant.)  Je  n'ai  pas  été  long...  Eh  bien,  où  est- 
il  donc  ?...  disparu  !  (S  approchant  de  la  fenêtre.)  Je 
ne  me  trompe  pas...  le  voilà  qui  galope  sur  la  route... 
Et  ma  lettre  ?  Bah  !  je  la  mettrai  à  la  poste  ! 

JURANÇON,  entrant  par  le  fond  et  venant  de  la  gauche. 
Mon  ami,  c'est  fait...  je  viens  d'envoyer  un  exprès  à 
Paris... 


SCENE  SEPTIEME  .     2:j 

BECAMEL.  V 

Pour  quoi  faire  ?  '  • 

JURANÇON. 

Pour  retenir  nos  places... 

BÉCAMEL. 

Allons,  bon   ! 

JURANÇON. 

J'ai  donné  des  arrlies...  quatre-vingt-trois  francs  ! 

BÉCAMEL. 

Mais  c'est  impossible  !...  je  ne  pars  plus  ! 

JURANÇON. 

Ah  !  pour  le  coup,  c'est  trop  fort  ! 

/  BÉCAMEL. 

^Le  mariage  est  retardé  de  trois  mois...  mon  gendre 
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s'est  retourné. 

JURANÇON. 

Qu'est-ce  que  tu  me  chantes  là  ? 

BÉCAMEL. 

Oui,  un  coup  d'épée...  dans  le  gras...  Que  le  diable 
emporte  ce  M.  Beaudéduit  I 

JURANÇON. 

Hein  ?  Beaudéduit...  Alphonse  Beaudéduit  ? 

BÉCAMEL. 

Il  vient  de  partir...  Tu  le  connais  ? 

JURANÇON. 

Il  a  été  mon  locataire  deux  ans...  un  homme  char- 
mant !...  qui  payait  le  quatorze  '...  —  Je  suis  fâché 
qu'il  soit  parti   ! 

BÉCAMEL. 

Pourquoi  ? 

JURANÇON, 

(   Rien   !...  une  idée  qui  me  trotte  depuis  longtemps... 
j'avais  songé  à  lui  pour  ta  lille...  " 

BÉCAMEL, 

Allons  donc  !  un  original  pareil  ! 

/  JURANÇON. 

\  Je  ne  connais  pas  de  caractère  plus  doux,  plus  aima- 
ble, plus  facile;  il  payait  le  14  !    \ 
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BÉCÂMEL. 

C'est  drôle  !...  je  ne  l'aurais  pas  cru...  Mais  est-ce  qu'il 
a  une  position  sociale,  cet  homme-là  ? 

JURANÇON. 

Une  maison  superbe  !  près  des  Bains  Chinois... 

BÉCAMEL. 

Diable!...  mais  c'est  un  très  beau  parti...  près  des 
Bains  Chinois  !...  je  suis  fâché  de  ne  pas  l'avoir  invité 
à  déjeuner...  parce  qu'à  table  on  cause,  et...  (Tout  à 
coup.)  Ah  çà,  et  maître  Savoyart  ? 

JURANÇON. 

Tant  pis  pour  lui  !... 

^  BÉCAMEL. 

Vjiens,  au  fait,  pourquoi  s'est-il  retourné  ?...  Ma  fille 
ne  peut  pas  attendre  trois  mois..^  d'ailleurs,  elle  ne 
l'aime  pas...  il  a  les  pieds  en  dedans;.. 

JURANÇON. 

Et  puis  nos  places  sont  retenues... 

BÉCAMEL. 

C'est  juste,.,  quatre-vingt-trois  francs  !... 

JUR-\NÇ0N. 

Et  dire  que,  dans  vingt  jours,  nous  pourrions  poser 
le  pied  sur  le  sol  de  la  belle  Italie. 

BÉCAMEL,  s'exaltant. 

Oh  !  oui  !  Venezia  la  Bella  !  Romani,  les  Romains  ! 
oh  1  {Changeant  de  ton.)  Mais  nous  barbotons,  mon 
pauvre  vieux,  puisque  ce  monsieur  est  parti  ! 

'IIIA  aM30S 


BECAMEL,  JURANÇON,  BEAUDEDUIT. 

Beaudéduit  paraît  à  la  porte  du  fond,  il  porte  une 
énorme  botte  de  fleurs  sous  son  bras, 

BEAUDÉDUIT,  à  la  cantonadc. 
Attendez-moi,  drôle   1 

BÉCAMEL  et  JURANÇON. 

Lui  I 


SCEXE  HUITIEME  25 

BEAUDÉDUIT,  à  Bécamel,  froidement. 
Monsieur,  je   ne   comptais  pas   vous   revoir,  je   vous 
prie  de  le  croire...  Permettez-moi  de  vous  ofïrir  cette 
botte  de  fleurs  qui  m'éreinte  le  bras...  (//  la    lui  donne.) 

BÉCAMEL, 

Vous  êtes  trop  aimable...  certainement...  (Etonné.)  Est- 
ce  que  c'est  ma  fête  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Je  ne  sais  pas...  c'est  la  Sainte-Ursule  !  Je  viens  de 
faire  une  demi-lieue  pour  vous  dire  que  mon  domestique 
est  une  canaille... 

BÉCAMEL. 

Comment  !... 

BEAUDÉDUIT. 

Ce  polisson  s'était  permis  de  ravager  votre  jardin 
pour  fleurir  une  Ursule...  qu'il  a... 

BÉCAMEL. 

Quoi!  vous  avez  pris  la  peine...  ?  (//  pose  les  fleurs  sur 
le  guéridon.) 

JURANÇON. 

Quelle  délicatesse  !...  je  le  reconnais  bien  là  !... 

BEAUDÉDUIT,  l'aperccvant. 
Tiens  !  ce  cher  monsieur  Jurançon  !  Enchanté  !... 
Avez-vous  toujours  le  même  portier  ?  c'est  un  être  bien 
déplaisant  !  (A  Bécamel.)  Monsieur,  il  ne  me  reste  plus 
qu  à  vous  renouveler  mes  très  humblei  salutations.  (// 
salue  et  remonte.) 

BÉCAMEL,  bas,  à  Jurançon  près  duquel  il  revient. 
Eh  bien,  il  s'en  va  ! 

JUR.\NÇON. 

Retiens-le  1 

BÉCAMEL,  appelant. 
Monsieur  Beaudéduit  ! 

BEAUDÉDUIT,  s'orrêtant. 
Monsieur  ? 
;  BÉCAMEL,  avec  bonhomie. 

Allons  !  vous  dînez  avec  nous  ?...  nous  avons  un 
reste  de  chevreuil... 
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BEAUDÉDUiT,  redescendant  et  d'un  ton  piqué. 
Certainement,  monsieur,  je  serais  extrêmement  flatté 
de  vous  aider  à  manger...  les  restes...  de  monsieur  votre 
chevreuil,  mais... 

JURANÇON. 

Vous  acceptez  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Permettez... 

BÉCAMEL. 

Est-ce  parce  que  je  ne  vous  invite  pas  huit  jours  à 
l'avance  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Mais  il  me  semble... 

BÉCAMEL. 

D'abord,  si  vous  me  refusez,  je  croirai  que  vous  êtes 
susceptible  ! 

BEAUDÉDUIT,  vivcment. 
Moi,  susceptible  ?  j'accepte,  monsieur  ! 

BÉCAMEL. 

A  la  bonne  heure  !  vous  m'avez  l'air  d'un  bon  diable  ! 
{Il  lui  tape  légèrement  sur  le  ventre.) 

BEAUDÉDUIT,  se  reculunt  et  ù  part. 

Cet  homme  est  d'une  familiarité... 

BÉCAMEL,  bas,  à  Jurançon. 

Mon  cher,  sa  rondeur  me  plaît... 

JURANÇON,  bas. 

Je  te  l'avais  bien  dit... 

BEAUDÉDUIT,  à  part. 

Ils  chuchotent...  je  suis  sûr  qu'ils  me  traitent  de  pi- 
que-assiette ! 

BÉCAMEL,  bas,  à  Jurançon. 

Sonde-le  adroitement...  moi,  je  vais  préparer  ma  fille... 

^U'i.Miv         BEAUDÉDUIT,  à  part. 
Ils    cnucnotent    toujours...    c'est    très    malhonnête... 
(Haut,  vexé.)  Je  vous  gêne  peut-être. 

BÉCAMEL. 

Du  tout  !  Je  vous  laisse  avec  Jurançon...  un  vieil 
ami...  qui  a  toute  ma  confiance...  et  qui  m'a  donné  sur 
votre  moralité  et  votre  probité  les  meilleurs  renseigne- 
ments. 


SCENE  NEUVIEME  2*7 

BEAUDÉDUiT,  à  part. 

Des  renseignements   !...  est-ce  qu'il  a  peur  que  je  ne 
mette  les  couverts  dans  ma  poche  ? 

ENSEMBLE. 

AIR  de  la  Dernière  Rose.  (Polka-Mazurka  de  Heintz.) 

Ii::AUDÉDUIT. 

De  ce  vieillard  l'humeur  hospitalière 

Est  familière, 

Même  grossière   1 
Par  un  refus  j'aurais  dû  m'y  soustraire. 

Du  coin  de  l'œil  je  vois 

Son  air  narquois. 

BÉCAMEL   et  JURANÇON. 

De  ce  futur  j'aime  le  caractère; 
Oui,  je  l'espère. 
Il  saura  plaire. 

Il  est  charmant  et  j^  ne  pouvais  faire 

Pour  ^^  fille,  je  crois» 
Un  meilleur  choix  I 

{Bécamel  sort  par  la  droite.  Jurançon  le  reconduit 
jusqu'à  la  porte.  Pendant  ce  temps,  Beaudéduit  a  posé 
son  chapeau  et  sa  cravache  sur  le  petit  guéridon  à 
gauche.) 


SCEiNE   IX. 
JURANÇON,  BEAUDEDUIT. 

BEAUDÉDUIT,  vivcment. 
Jurgnçon  I  parlez-moi  franchement...  j'ai  eu  tort  d'ac- 
cepter *?... 

JURANÇON. 

Du  tout  !  Bécamel  esL  enchanté  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Hum!...  je  lui  trouve  un  air...  sarcastiquel... 

JURANÇON, 

Lui  ?... 
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BEAUDÉDUIT. 

Oh!  mais  très  sarcastique! 

JURANÇON. 

C'est  le  meilleur  des  hommes...  franc...  ouvert...  sans 
cérémonie... 

BEAUDÉDUIT. 

Comme  moi,  alors... 

JURANÇON. 

Tout  à  fait...  et,  même,  cette  conformité  de  caractère 
m'a  fait  venir  une  idée. 

BEAUDÉDUIT. 

Voyons    ! 

JURANÇON. 

Entre  nous...  est-ce  que  vous  ne  songez  pas  à  vous 
marier  ? 

BEAUDÉDUIT,  soupçonaeux. 

Pourquoi  me  demandez-vous  ça  ?  (.1  part.)  Serait-ce 
une  allusion  à  mes  dix-sept  mariages  manques  ? 

JURANÇON. 

Soit  dit  sans  vous  fâcher,  mon  cher,  vous  prenez  du 
ventre  ! 

BEAUDÉDUIT,   piqué. 

Pourvu  que  je  ne  prenne  pas  le  vôtre  ? 

JURANÇON. 

Vos  cheveux  grisonnent... 

BEAUDÉDUIT,  à  part. 
Si  c'est  pour  me  dire  ça  qu'ils  m'ont  invité  à  dîner  !.., 

JURANÇON. 

Croyez-moi,  quand  on  attrape  un  certain  âge...  il  n'y 

a  que  le  mariage  pour  vous  rajeunir... 

BEAUDÉDUIT. 

Monsieur,  cette  plaisanterie  est  sans  doute  très  fine 
et  très  spirituelle... 

JUR.\NÇ0N. 

xQuelle  plaisanterie  ?...  il  y  a  ici  une  jeune  personne 

charmante."^ 

BEAUDÉDUIT. 

Je  l'ai  vue... 

JURANÇON. 

Qu'est-ce  que  vous  en  pensez  ? 


SCENE  NEUVIEME  29 

BEAUDÉDUIT. 

Mais,  monsieur... 

JURANÇON. 

(Je  n'ai  pas  mission  de  vous^la  proposer...  mais,  entre 
nous...  vous  plaisez  au  père...^ 

BEAUDÉDUIT,  ironiquement. 
Vraiment  ? 

JURANÇON. 

Et  je  crois  pouvoir  vous  répondre  qu'une  démarche... 
ne  serait  pas  mal  reçue... 

BEAUDÉDUIT,  étonné. 

Une  démarche  !...  Ah  çà,  c'est  donc  sérieux  ?  c'est 
donc  sérieux  ? 

JURANÇON. 

Parbleu  !  sans  cela... 

BEAUDÉDUIT,  aVCC  joiC. 

Comment  !...  moi  !...  je  pourrais  épouser...  après  dix- 
sept  choux-blancs...  ?  nom  d'un  petit  bonhomme  ! 

'>  JURANÇON. 

Qu'avez-vous  donc  ? 

BEAUDÉDUIT,  transporté. 

C'est  la  joie  !...  Figurez-vous  que  j'y  pensais...  elle  est 
ravissante  !...  En  entrant,  je  me  suis  dit  :  «  Nom  d'un 
petit  bonhomme...  »  (Changeant  de  ton.)  Prêtez-moi  une 
cravate  blanche  ? 

JURANÇON. 

Pour  quoi  faire  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Pour  faire  ma  demande  ! 

JURANÇON. 

Pas  si  vite  !...  Ainsi  la  demoiselle  vous  plaît  ? 

BEAUDÉDUIT.  ' 

Ejionîiérnexit_l...  Règle  générale...  les  demoiselles  me 
plaisent  toujours  !...  Ce  sont  les  beaux-pères  qui... 

JURANÇON. 

Vous  vous  entendrez  à  merveille  avec  Bécamel, 

BEAUDÉDUIT. 

D'abord  je  ferai  toutes  les  concessions...  (Lui  prenant 
les  mains.)  Ah  !  ce  bon  Jurançon  !  voilà  un  ami  !... 
Tenez,  je  suis  fâché  d'avoir  quitté  votre  maison...  Vous 
n'avez  rien  à  louer  ? 
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JURANÇON. 

Si  !  un  appartement  de  garçon  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Très  bien!...  je  ne  le  prends  pas! 

JURANÇON. 

Je  comprends...  Alors,  vous  m'autorisez  à  aller  trouve 
Bécaniel  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Certainement  !...  dites-lui  que  je  connais  son  caractèr 
insupportable,  taquin,  malhonnête... 

JURANÇON. 

Comment  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Mais  ça  m'est  égal  !...  c'est  un  beau-père  !  je  passe  pai 
dessus!  (Le  poussant.)  Allez!...  allez!...  {Jurançon  entr 
à  droite.) 


SCENE    X. 
BEAUDEDUIT,  puis  CYPRIEN. 

BEAUDÉDUIT,    Seul. 

Je  vais  me  marier,  moi  !...  moi  !...  Quelle  chance  qu 
ce  monsieur  ne  m'ait  pas  salué  !...  [Et  ce  pauvr 
Savoyart  !...  qui  est  dans  son  lit...  sur  le...  côté...  Bah 
pourquoi  a-t-il  cinquante  ans  !...  Sapristi  !  mais  j'en  i 
quarante,  moi  !  (Mystérieusement.)  Chut  !  non  !...  on  n 
l'a  pas  entendu...  d'ailleurs...  j'en  déclarerai  trente-trois, 
voilà  qui  est  convenu  .LjOh  I  c'est  que  j'ai  la  prétentio 
d'être  aimé  pour  moi-même  !...  je  ne  suis  pas  de  ce 
gens  qui  se  marient  pour  faire  une  afFaire,  une  spécuh 
tion, 

CYPRIEN,  sortant  de  la  droite,  à  Deaudéduit, 
qu'il  pousse  du  coude. 

Dites  donc...  ça  chauffe  là-bas... 

BEAUDÉDUIT,  sc  rcculant. 
Quoi  ? 

^-  CYPRIEN. 

)  Y  paraît  que  vous  avez  une  fameuse  maison...  près  dt 
Bains  Chinois... 


SCENE  ONZIEME  31 

BEAUDÉDUIT. 


Qui  te  l'a  dit  ? 


CYPRIEN. 


Ils  ne  parlent  que  de  ça,  par  là  jj 

BEAUDÉDUIT,   ll/l  pCU  pîqilé. 

Comment  !  que  de  ça  ?  Eh  bien  ?  et  de  moi  ?  qu'c3l-ce 
qu'on  en  dit  ? 

CYPRIEN. 

On  dit  qu'elle  rapporte...  vingt-deux  mille  cinq  cents 
francs  de  revenu... 

BEAUDÉDUIT,  très  piqiiè. 
Mais  de  moi  ?  de  moi  ? 

CYPRIEN.  ^ 

\0n  dit  que  vous  êtes  plus  riche  que  maître  SavoyartU 

BEAUDÉDUIT,  à  part. 
Fichtre   ! 

CYPRIEN,  le  poussant  encore  du  coude. 
Soyez  calme...  ça  marchera,  allez!...  moi,  ça  me  va!... 
nous  boirons  du  champ!  (Il  sort  par  le  fond.) 

BEAUDÉDUIT,  seul,  avcc  dépit,  et  marchant 
d'un  pas  agité. 
C'est-à-dire  qu'on  épouse  ma  maison!  Moi,  je  ne  suis 
'un  accessoire,  une  pierre,  une  tuile,  un  moellon, 
une  poignée  de  plâtre...  près  des  Bains  Chinois  1  et 
j'accepterais  ça  ?...  {Avec  dignile^  Beaudéduit  1  tu  ne 
peux  pas  accepter  ça!  (//  remonte.) 


SCENE   XI. 

BEAUDEDUIT,  BECAMEL,  CECILE,  JURANÇON. 
Ils  entrent  par  la  droite. 


BÉCAMEL,  bas,  à  Cécile. 

Ma  fille,  je  suis  enchanté    de    te    voir   partager   mes 
idées. 

JURANÇON,  bas. 

Ainsi  tout  est  convenu,  je  vais  lui   dire  de  faire  sa 
demande.  (//  passe  du  côté  de  Beaudéduit.) 
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BÉCAMEL. 

Oui,  sa  rendeur  me  plaît...  (A  sa  fille  ;  tirant  un 
journal  de  sa  poche.)  Asseyons-nous...  Fais  semblant  de 
broder...  moi,  j'aurai  l'air  de  lire  le  journal...  (Tous  deux 
s'asseyent  de  chaque  côté  du  guéridon.) 

JURANÇON,    bas,  à  Beaudéduit. 
Mon  cher,  c'est  arrangé...  faites  votre  demande. 

BEAUDÉDUIT,  à  Jurauçon. 
Bien,  monsieur.  (//  s'approche  de  Bécamel.) 

BÉCAMEL,  bas,  à  Cécile. 
Le  voici...  baisse  les  yeux  ! 

BEAUDÉDUIT,  à  Bécamcl. 
Monsieur... 

BÉCAMEL,  5e  levani. 
Monsieur  ?... 

BEAUDÉDUIT. 

Monsieur...  ce  pays  est  vraiment  très  fertile...  le  sous- 
sol  m'en  paraît  argileux...  {Les  trois  autres  personnages 
échangent  un  regard  d'étonnement.) 

BÉCAMEL,  bas,  à  Cécile. 
C'est  toi  qui  le  gênes...  va-t'en! 

CÉCILE,  vivement  et  se  levant. 

Avec  plaisir,  papa  !  {Elle  laisse  sa  broderie  et  dispa- 
raît par  la  droite.) 

JURANÇON,  bas,  à  Beaudéduit. 

La  petite  est  partie...  allez!  (//  passe  près  de  Bécamel, 
un  peu  en  arrière.) 

BEAUDÉDUIT,  à  Dccumel. 
Monsieur... 

BÉCAMEL. 

Monsieur  ?... 

BEAUDÉDUIT. 

Ce  pays  est  vraiment  très  fertile...  le  sous-sol... 

BÉCAMEL,  bas,  à  Jurançon. 
Alors,  c'est  toi  qui  le  gènes...  va-t'en! 

JURANÇON,  bas,  à  Beaudéduit. 
Mais  allez  donc...  poltron!  (//  sort  par  le  fond.) 


SCENE  DOU/JEME  35 

BEAUDÉDuiT,  Continuant. 
M'en  paraît  argileux... 

BKCAMEL. 

Jurançon  est  parti...  Jeune  homme,   je    vous    écoute 
avec  bienveillance. 

BEAUDÉDUIT. 

La  culture  des  colzas  y  prend  tous  les  jours  des  déve- 
loppements... 

BÉCAMEL, 

Pardon,     monsieur...     mais     je     croyais...     Jurançon 
m'avait  dit... 

BEAUDÉDUIT,  froidement. 
Quoi  ? 

BÉCAMEL,  inlcrdit. 
Rien... 

BEAUDÉDUIT. 

Je  suis   trop  poli   pour  le   démentir...   (//  plonge   les 
mains  dans  ses  poches  et  se  promène  en  fredonnant.) 

BÉCAMEL,  à  part. 

Alors,  c'est  moi  qui   le  gêne...    je    vais    tirer    ça    au 
clair...  (//  sort  vivement  par  le  fond.) 


SCENE   XIJ. 
BEAUDEDUIT,  puis  CECILE. 


BEAUDÉDUIT,  seul,  reprenant  f>on  chapeau 
et  sa  cravache. 
Je   n'étais  pas  fâche    de    leur     donner    cette    leçon. 
(S'appvochant  de  la  fenêtre.)  Dominique  !  les  chevaux  ! 

CÉCILE,  rentrant  par  la  droite,  à  part. 
Il  doit  avoir  fait  sa  demande...  (Apercevant  Beaudé- 
duit.)  Ah  !...  pardon,  je  venais  chercher  ma  broderie. 

BEAUDÉDUIT. 

Mademoiselle...  je  suis  on  ne  peut  plus  heureux  de 
vous  rencontrer... 


CÉCILE,  à  part. 
II  va  me  faire  sa  déclaration  ! 
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BEAUDÉDUIT. 

Pour  VOUS  adresser  mes  adieux  les  plus...  distingués. 

CÉCILE. 

Comment   !  vous  partez  ?... 

BEAUDÉDUIT. 

Oui...  j'ai  des  ouvriers  dans  mon  immeuble...  mon 
immeuble  !...  près  des  Bains  Chinois  ! 

CÉCILE. 

Et  c'est  pour  cela  ?....  (Piquée.)  Je  ne  vous  retiens 
pas,  monsieur  ! 

UEAUDÉUUIT. 

Je  dois  sans  doute  vous  laisser  peu  de  regrets...  ma 
façade  seule  est  en  pierre  de  taille...  le  reste  est  un 
modeste  pan  de  bois... 

CÉCILE. 

Plaît-il  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  pan  de  bois...  Vous  trou- 
verez mieux  sans  doute...  comme  superficie  et  comme 
élévation... 

CÉCILE,  à  part. 

Mais  de  quoi  me  parlc-t-il  ? 

BEAUDÉDUIT. 

En  partant,  permettez-moi  de  former  des  vœux  pour 
votre  fortune...  Mademoiselle...  soyez  heureuse....  puis- 
siez-vous  épouser  un  passage  !  voilà  tout  le  mal  que  je 
vous  souhaite  ! 

CÉCILE. 

Un  passage   !  pour  quoi  faire   ? 

BEAUDÉDUIT. 

On  dit  que  les  boutiques  s'y  louent  très  cher...  tandis 
que  ma  maison... 

CÉCILE. 

Vous  avez  une  maison  ? 

BEAtToÉDUIT. 

VQU&jâYez_MÊni.^rès .jdês jBgz/is  Çhin ois... 

CÉCILE. 

Ah  J...  je  l'ignorais  ! 

BEAUDÉDUIT,  avcc  surprise. 
Ah  bah  !  comment  !  bien  vrai  ? 


SCENE  DOUZIEME  35 

CÉCILE. 

Certainement. 

BEAUDÉDuiT,  vivemcut. 
Jurez-le-moi  ! 

CÉCILE. 

Quand  je  vous  le  dis... 

BEAUDÉDUIT. 

Je  vous  crois...  Oh  !  je  vous  crois  !...  mais...  jurez-le 

moi  ! 

CÉCILE. 

Je  vous  le  jure. 

BEAUDÉDUIT,  Qvec  transport. 

Oh  !  aiig£_,L- JElLejie  le  savait  pas  !  tu  ne  le  savais_ 
pas!'.T.  (//  l'embrasse.)  ■ 

CÉCILE,  se  reculant  effrayée. 
Mais,  monsieur  !... 

BEAUDÉDUIT. 

Oh  !  pardon  !...  c'est  un  premier  élan...  Je  vais  faire 
ma  demande... 

CÉCILE. 

Comment,  monsieur,  elle  n'est  pas  faite  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Non...  Monsieur  votre  père  m'a  raconté  des  histoires 
de...  colzas,  de  sous-sol  argileux...  Je  ne  sais  pas  trop 
pourquoi...  Mais,  avant  de  m'adresser  à  lui,  permettez- 
moi'  de  m'assurer  de  vos  sentiments.  (5e  posant.)  Made- 
moiselle, j'ai  trente-deux  ans...  (A  part.)  Bah  !  je  me 
décide  pour  trente-deux...  (Haut.)  On  m'accorde  quel- 
que esprit...  Du  moins,  on  nie  l'a  dit  si  souvent,  que  j'ai 
fini  par  le  croire...  Quant  au  physique...  le  voilà...  je  ne 
le  cache  pas  !...  il  ne  m'appartient  pas  de  l'apprécier... 

CÉCILE,  très  embarrassée. 
Certainement...  monsieur... 

BEAUDÉDUIT. 

Vous  dites  ?... 

CÉCILE. 

Je  ne  dis  rien!  (Elle  baisse  la  tête.) 
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Q 


BEAUDÉDUiT,  à  part. 
Rien  !...  Je  la  trouve  bien  froide  à  mon  égard.  {Haut.) 
Enfin,  mademoiselle,  puis-je  me  flatter  d'avoir  produit 
sur  vous  quelque  impression  ?... 

CÉCILE,  îiiiimidée. 
Mais  non,  monsieur  !       ) 

BEAUDÉDUIT. 

Comment  !...  je  vois  ce  que  c'est...  Votre  odieux  père 
vous  fait  violence  !... 

CÉCILE. 

Mais  pas  du  tout  !...  il  me  laisse  parfaitement  iibre 
de  mon  choix. 

^  BEAUDÉDUIT. 

(^  Ah  !  (Se  piqiianl.)  Alors  je  comprends...  c'est  vous 
qui  ne  voulez  pas...  Très  bien...  ne  n'ai  plus  rien  à 
dire...  (RemontanL)  Dominique   !     \ 

CÉCILE,  impatientée. 
Mais  laissez  donc  votre  domestique  tranquille  !  c'est 
insupportable  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Mademoiselle,  je  no  vous  demande  qu'un  seul  mot. 

CÉCILE. 

Puisque  je  vous  épouse... 

BEAUDÉDUIT. 

Le  mariage  n'est  pas  une  raison...  c'est  une  cérémo- 
nie. Ainsi,  mademoiselle,  parlez  franchement...  Moi,  je 
ne  crains  pas  de  vous  le  dire  :  vous  me  plaisez  !...  vous 
me  plaisez  !...  vous  me  plaisez  !!!  ça  doit  vous  mettre  à 
votre  aise...  Allez  ! 

CÉCILE. 

Que  voulez-vous  que  je  reponde  ?...  Je  ne  vous 
connais  presque  pas. 

BEAUDÉDUIT. 

Qu'à  cela  ne  tienne  !  {Se  posant.)  Mademoiselle,  j'ai 
quarante...  non  !  trente-deux  ans...  {A  part.)  J'ai  dit  une 
bêtise...  Je  ne  fais  que  ça...  {Haut.)  On  m'accorde  quel- 
que esprit... 

CÉCILE,  étourdiment. 

Savez-vous  chanter  ? 

BE.AUDÉDUIT. 

Très  bien!...  c'est-à-dire...  agréablement! 
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CÉCILE. 

Oh  !  tant  mieux  !  nous  chanterons  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Tout  de  suite  ! 

y  CÉCILE. 

/    Je  vais  chercher  de  la  musique.  Œlle  remonte  vers  la 
tfroite.) 

BEAUDÉDUIT,  passaiit  à  gauche,  à  part. 
Elle  veut  m'essaver!  c'est  évident. )(//  remet  son  cha- 


ï  gaiich 
peau  et  sa  cravache  sur  le  petit  guéridon,  à  gauche.) 


CECILE. 

AIR  de  la  Petite  Sœur. 
Restez  là...  je  reviens. 

BEAUDÉDUIT. 

Pardon   1 
J'attends  une  réponse  claire,..  (Bis.) 

CÉCILE, 

§ur  <juoii  monsieur  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Ai-Je  le  don 
De  vous  plaire  ou  de  vous  déplaire. 

Soyez  sincère  ! 
Nettoyons  ce  point  nébuleux; 

Parlez. 

CÉCILE. 

Vraiment  I  c'est  tyrannique 
Dieu  î  que  vous  êtes  ennuyeux.., 

BEAUDÉDUIT,    piqué. 

(Parlé.)  Ah!  très  bien!  je  suis  ennuyeux!.,,  (Appelant.) 
Dominique! 

SUITE  DE  L'AIR 

CÉCILE,  vivement. 

Quand  vous   appelez  Dominique    !  (Bis.) 
Dominique   I.„ 

BEAUDÉDUIT,  avec  transport. 

Ah   1  (Il  l'embrasse.)  i 
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CÉCILE. 

Mais   finissez   donc,  monsieur    !... 

BEAUDÉDUIT. 

Pardon...  c'est  un  second  élan...  Je  suis  plein  d'élans'. 

CÉCILE,  se  sauvant. 

Je  vais  cliercher  de  la  musique    !  (Elle  sort  vivement  par 
la  droite.) 


SCENE  XIII. 
BEAUDEDUIT,  puis  BECAMEL. 

BEAUDÉDUIT,   SeuL 

Ange  !  ange  !  Californie  d'amour  !  tiens  !  tiens  !  (Il 
envoie  des  baisers  à  la  porte  par  laquelle  est  partie 
Cécile.) 

BÉCAMEL,  entrant  par  le  fond,  à  part. 
Je  n'y  comprends  rien...  Jurançon  lui  avait  pourtant 
dit  de  faire  sa  demande...  (Apercevant  Beaudédiiit  qui 
envoie   des  baisers.)   Hein   ?...  Qu'est-ce  qu'il  fait  là   ? 
(Appelant.)  Monsieur  ! 

BEAUDÉDUIT,  prenant  Bécamel  à  la  gorge. 

Monsieur,  votre  fllle  est  un  ange...  J'ai  l'honneur  de 
vous  demander  sa  main. 

BÉCAMEL,  se  débattant. 
Aïe  !...  lâchez-moi  donc  ! 

BEAUDÉDUIT,  le  secouant. 
Sa  main  ? 

BÉCAMEL. 

Je  vous  l'accorde  ! 

BEAUDÉDUIT,  le  lâchant. 
Merci  !  (A  part.)  Allons,  voilà  une  formalité  remplie! 

BÉCAMEL,  à  part. 
Quel  drôle  de  garçon  !...  Tout  à  l'heure  il  ne  voulait 
pas...  et  maintenant  il  m'étrangle  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Voyons...  qu'est-ce  qu'il  y  a  encore  à  faire  ? 
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BÉCAMEL. 

Pendant  que  nous  voilà  tous  les  deux...  si  nous 
essayions  un  petit  projet  de  contrat  V 

BEAUDÉDUIT. 

Oh  !  pour  ça,  nous  n'aurons  pas  de  dispute;  j'accorde 
tout  ! 

BÉCAMEL. 

Moi  aussi...  (A  part.)  Quel  cliarmant  garçon  !  {Haut, 
en  lui  frappcint  amicalement  sur  le  ucntrc.)  Tenez,  vou:^ 
m'allez,  vous  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Oui  ?  (A  part.)  Flattons  son  lie...  (//  lui  donne  trois 
petites  tapes  sur  le  ventre.)  Là  !  —  Maintenant  dépê- 
chons-nous... Votre  demoiselle  n^'riiend  pour  faire  de 
la  musique...  si  toutefois  vous  m'autorisez... 

BÉCAMEL. 

Comment  donc!...  mais  je  vous  en  prie...  (//  lui  tape 
encore  sur  le  ventre.) 

BEAUDÉDUIT,  à  part. 

Il  est  très  bonhomme!  (//  lui  donne  trois  autres  tapes 
sur  le  ventre.)  Là!  —  maintenant,  parlons  du  contrat. 

BÉCAMEL. 

Je  pose  d'abord  un  principe. 

BEAUDÉDUIT. 

Pardon...  vous  ne  me  connais  ez  pas...  "Voici  mon 
histoire  en  deux  mots...  Mon  père  était  Suisse. 

BÉCAMEL. 

Portier  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Plaît-il  ? 

BÉCAMEL. 

Portier  ? 

BEAUDÉDUIT,  un  peu  sèchcment. 

Non,  monsieur...  Suisse  de  Genève...  en  Suisse  !  (A 
part.)  Est-ce  que  j'ai  l'air  ti'ctre  le  fils  d'un  portier  ! 
(Haut.)  Ma  famille  quitta  la  France  à  l'époque  de  la 
révocation  de  l'édit  de  Nantes. 

BÉCAMEL. 

Oui.  (//  bâille.) 
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BEAUDÉDUiT,  le  regarde  et  reprend  vexé. 
De  redit  de  Nantes  !...  qui  força  tant  de  Français  à 
s'expatrier. 

BÉCAMEL, 

Oui...  (//  bâille  de  nouveau.)  Oui,  oui,  oui  !... 

EEAUDÉDUIT. 

Je  vous  ennuie,  monsieur  ? 

BÉCAMEL. 

Du  tout...  je  vous  écoute  avec  le  plus  vif  intérêt. 

BEAUDÉDUIT. 

Mon  bisaïeul  forma  un  établissement  d'horlogerie 
qui  ne  tarda  pas...  {Bécamel  bâille  de  nouveau,  Deaudé- 
duit  s'arrèle  et  lui  dit  brusquement.)  J'ai  fini...  A  vous, 
monsieur...  (A  part.)  Il  manque  complètement  de 
savoir-vivre  ! 

BÉCAMEL,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  a  ?  (Haut.)  Nous  disons  que  vous  avez 
une  maison.., 

BEAUDÉDUIT,  à  part. 

Encore  !...  {Haut.)  Oui,  monsieur,  j'ai  une  maison, 
près  des  Bains  Chinois...  c'est  convenu...  je  vous  «n 
prie...  ne  parlons  plus  de  ça... 

BÉCAMEL, 

Comment,  ne  parlons  plus  de  ça  ?  je  vous  trouve 
superbe  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Je  n'ai  pas  la  prétention  d'être  superbe...  ce  serait 
de  la  fatuité,.,  je  suis  de  ceux  dont  on  ne  dit  rien. 

BÉCAMEL,  à  part. 

Qu'est-ce  qui  lui  parle  de  ça  ?  (Haut.)  Combien 
d'étages  ? 

BEAUDÉDUIT,  à  part. 

Il  est  agaçant!  {Haut.)  Trois  !  (//  marche  avec  impa- 
tience.) 

BÉCAMEL. 

C'est  bien  peu  ! 

BEAUDÉDUIT. 

J'en  ferai  ajouter  huit  !... 

BÉCAMEL. 

Qu'est-ce  que  vous  avez  ?...  on  u'iiait  que  ça  vous 
fâebei 
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BEAUDÉDUIT. 

Oh  !  du  tout  !...  je  ne  me  fâche  cie  rien...  la  bête  du 
bon  Dieu  ! 

BÉCAMEL. 

Vous  n'avez  pas  d'hypothèques  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Pas   ! 

BÉCAMEL,    à   paît. 

Il  est  sec...  (Haii!.)  On  dit  que  c'est  solidement  bâti  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Par  les  Romains  !  (Vivement.)  Neuf  croisées  de  face, 
quatre  boutiques  et  vingt-deux  mansardes  !  —  Mainte- 
nant, parlons  d'autre  chose. 

BÉCAMEL. 

Pourquoi  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Parce  que...  parce  que,  si  j'avais  une  fille  à  marier, 
je  rougirais  de  me  conduire  comme  un  maître  maçon  ! 
c'est  vilain  !  c'est  laid  !...  fi  !  fl  ! 

BÉCAMEL. 

Quoi  ? 

BEAUDéDUiT,  sèchement. 
Rien  ! 

BÉCAMEL,  à  part. 
Oh  !  mais  il  me  fera  sortir  de  mon  caractère  I 

BEAUDÉDUIT. 

Monsieur,  j'aime  votre  fille,.,  je  ferai  toutes  les  con- 
cessions.,, 

BÉCAMEL,  s'animant  de  plus  en  plus. 

Mais  lesquelles  ?...  je  ne  vous  en  demande  pas  !... 
Vous  vous  emportez  !... 

BEAUDÉDUIT. 

Moi  ?...  Oh  !...  je  suis  enchanté...  ravi...  vous  m'accor- 
dez votre  fille  parce  que  j'ai  une  maison...  C'est  excessi- 
vement flatteur  ! 

BÉCAMEL. 

Mais,  si  vous  n'aviez  rien,  je  vous  prie  de  croire  que 
je  ne  vous  l'accorderais  pas. 

BEAUDÉDUIT. 

Merci  I 
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BÉCAMEL,  à  part. 
Mais   c'est  une   grue  que  cet  homnie-là    !   il  me  fait 
monter  le  sang  à  la  tète  !... 

BEAUDÉDUIT. 

Ainsi,  si  quelqu'un  se  présentait  avec  deux  maisons... 
cLins  sa  poche  ?... 

BÉCAMEL,  s' emportant  et  criant. 
Eh  bien,  quoi  ?  qu'est-ce  que  vous  me  cliantez  avec 
vos  maisons  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Du  calme,  monsieur,  du  calme  ! 

BÉCAMEL. 

Eh  !  voilà  une  heuie  que  vous  me  picotez  !  (A  part.) 
Ma  parole,  je  n'y  vois  plus...  je  suis  en  nage...  (//  àte  son 
habit  et  le  pose  sur  une  chaise,  à  gauche.) 

BE.\UDÉDurr,  à  part. 

Hein  !  il  se  déshabille.  Ah  çà  !  il  me  traite  comme 
un  garçon  de  bains...  —  Attends!  attends!  (//  ote  son 
habit  et  le  pose  contre  le  guéridon,  à  droite,  sur  une 
chaise.) 

BÉCAMEL. 

Tiens  !  vous  aussi,  vous  avez  chaud  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Non,  monsieur,  j'ai  froid  ;  mais  il  paraît  que  c'est  le 
genre  ici  pour  discuter  les  contrats. 

BÉCAMEL,  à  part. 
Mais  qu'est-ce  qu'il  a   ?  qu'est-ce  qu'il  a   ? 

BEAUDÉDUIT. 

Voyons,  monsieur...  je  suis  tout  à  vous...  Ce  costume 
est  très  convenable...  Est-ce  la  communauté  ou  le  régime 
dotal  ?...  Je  ferai  toutes  les  concessions... 

BÉCAMEL,  à  part. 
Ma  parole    !  je   ne   sais  pas  ce  que   cet  animal-là  a 
dans  le  ventre  !  (.Appelant.)  Cyprien   i...  une  plume  !... 
de  l'encre  ! 

BEAUDÉDUIT,  à  part,  passant  à  gauche. 
Encore,  s'il  fermait  la  fenêtre.  (Il  éternue  très  fort.) 
Atchoum   !  (A  Bécamel,  qui  ne    l'a    pas  salué.)  Merci  ! 
{Criant.)  Monsieur,  je  vous  remercie  ! 
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BÉCAMEL,  criant. 

Quoi  encore  ?...  parce  que  je  n'ai  pas  dit  :  «  Dieu 
vous  bénisse  ?...  ■»  (Avec  colère.)  Eh  bien.  Dieu  vous 
bénisse  !  (A  part.)  Que  k  diable  l'emporte  !  (Haut.) 
Là  !...  êtes-vous  conlent  ?... 


SCENE  XIV. 


BEAUDEDUIT,  BECAMEL,  CYPRIEN,  entrant 
par  le  fond. 

CYPRIEN,  apportant  ce  qu'il  faut  pour  écrire. 

Voilà,  monsieur.  (A  part.)  Tiens  !  ils  sont  en  che- 
mise! (//  ôte  aussi  sa  veste,  pendant  que  Bécamel  va 
poser  l'encrier  et  le  papier  sur  le  guéridon  à  droite.) 

BÉCAMEL, 

Voyons,  monsieur,  finissons-en...  prenez  la  plume!  (// 
la  lui  présente.) 

BEAUDEDUIT. 

Volontiers.  (Allant  au  guéridon.)  Vous  le  voyez,  je 
fais  toutes  les  concessions, .. 

BÉCAMEL,  venant  de  l'autre  côté  du  guéridon. 

Ecrivez...  (A  part.)  Diable  de  courant  d'air...  ça  vous 
tombe  sur  les  épaules.  (//  remet  son  habit.) 

BEAUDEDUIT,    aSsis. 

Je  suis  à  vos  ordres...  (Apercevant  Bécamel  qui 
remet  son  habit.  —  A  part.)  Ah  !  il  paraît  que  nous 
nous  rhabillons.  (//  se  lève  et  endosse  son  habit.) 

CYPRIEN,  à  part. 

Qu'est-ce  qu'ils  font  là  ? 

BÉCAMEL,  à  Beaudéduit. 

\h.  !  vous  aviez    froid. 

BEAUDEDUIT. 

Non.  monsieur,  j'ai  chaud.  (//  se  rassied.  —  Cyprien 
remet  ^a  veste.) 
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BÉCAMEL,   venant  s'asseoir  de  Vautre   côté  du  guéridon 
et  écrivant. 
Nous  disons  que  votre  apport  est  de  vingt-deux  mille 
cinq  cents  francs  de  revenu  ? 

BEAU  DÉDUIT. 

Cinq  cent  vingt-trois  francs...  Oui,  monsieur. 

BÉCAMEL. 

Vous  n'avez  pas  autre  chose  ? 

BEAUDÉDUIT. 

J'ai  soixante-deux  francs  dans  mu  poche...  et  neuf 
sous  dans  mon  secrétaire.  (Décamel  pousse  un  soupir 
d'impatience  ;  Beaudéduit  de  même.) 

BÉCAMEL. 

Moi,  je  constitue  en  dot  à  mu  lille  une  ferme  d'un 
revenu  de  trente  mille  francs. 

BEAUDÉDUIT. 

Trente  raille  francs!  monsieur,  je  vous  arrête  là. 

BÉCAMEL. 

Quoi  ? 

BEAUDÉDUIT. 

J'apporte  vingt-deux  mille  cinq  cent  vingt-trois 
francs,  je  ne  peux  pas  accepter  un  rouge  liard  de  plus  I 

BÉCAMEL. 

Comment  ? 

BEAUDÉDUIT,  avcc  force. 

Je  ne  le  peux  pas  !  je...  ne...  le...  peux....  pas  I 

BÉCAMEL,  se  montant. 
Ah  !  c'est  trop  fort  !  je  n'ai  pas  le  droit  de  doter  ma 
fllle  comme  je  1  entends  ! 

BEAUDÉDUIT,  se  motilant. 

Non,  monsieur  I 

BÉCAMEL,  criant. 
Si,  monsieur  !... 

BEAUDÉDUIT. 

Non,  monsieur!... 

BÉCAMEL. 

Si,  monsieur!...  (//  se  lève.) 

CYPRiEN,  bas,  à  Beaudéduit,  en  venant  derrière 
le  guéridon. 
Que  vous  êtes  bête   !  prenez  donc  toujours. 
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CEAUDÉDUiT,  se  levant. 

Domestique  !  (A  Bécamel.)  Monsieur,  je  ferai  toutes 
les  concessions...  mais  un  sou  de  pîus,  je  le  donne  aux 
Polonais  ! 

J3ÉCAMEL,  avec  rage. 

Non  !  non  !  ce  n'est  pas  un  gendre,  cet  homme-là... 
C'est  un  porc-épic  ! 

BEAUDÉDUIT,  furicUX. 

Qu'est-ce  qu'il  a  dit  ?  (A  Cyprien.)  Qu'est-ce  qu'il  a 
dit  ? 

CYPRIEN,  riant. 

Il  dit  que  vous  êtes  un  porc-épic   ! 

BEAUDÉDUIT. 

Insolent!  (//  lui  donne  un  soufflet.) 

CYPRIEN. 


Aïe 


BÉCAMEL. 


C'est  trop  fort  ! 

CYPRIEN,  se  tenant  la  joue. 
Oh  !  oui,  c'est  trop  fort  !... 

ENSEMBLE. 

Aiii:   Tu  resteras,  maraud. 

BÉCAMEL.  BEAUDÉDUIT. 

Cet  excès  de  fureur  Impudent  serviteur  ! 

Me  frappe  de  stupeur  !  Oui,  malgré  mon  humeur 

Quel  hideux  caractère    !  Facile  et  débonnaire, 

J'étouffe  de  colère    !  J'étouffe  de  colère   1 

Je  n'écoute  plus  rien   !  Je  nécoute  plus  rien    ! 

Brisons  cet  entretien  !  Brisons  cet  entretien   I 

CYPRIEN. 

Cet  excès  de  fureur 
Me  frappe  de  stupeur  I 
Quel  hideux  caractère    ! 
Vous  n'iaiss'rez  pas,  j'espère. 
Souffleter  comme  un  chien 
Votre  bon  Cyprien   ! 
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SCENE  XV. 

Les  Mêmes,  CECILE,  avec  un  rouleau  de  musique 
à  la  main. 

CÉCILE,  entrant  par  la  droite. 
Qu'y  a-t-il  ? 

BÉCA.MEL,  hors  de  lui,  allant  ù  Cyprien. 

Battre  Cyprien  !  mon  filleul  !  chez  moi  !...  Monsieur, 
voilà  votre  contrat!  (//  le  déchire  et  le  jette  à  terre.) 

CÉCILE,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu   ! 

REPRISE  DE  L'ENSEMBLE. 

BEAUDÉDUIT.  CÉCILE. 

Impudent  serviteur,  etc..  Qu'avez-vous  fait,  monsieur, 

BÉCAMEL.  Pourquoi  cette  fureur  ? 

^  ,  .      ,     .  .  Et  pourquoi  de  mou  père 

Cet  excès  de  fureur,  etc..  i^     -i      7        t        i 

'  Exciter  la  colère   1 

ClTRIEN.  Non,  je  n'y  conçois  rien   ! 

Cet  excès  de  fureur,  etc..  Monsieur,  ça  n'«st  pas  bien   ! 

{Bécamel  et  Cyprien  sortent  par  la  gauche.) 


SCENE  XVI. 
BEAUDEDUIT,  CECILE. 

BEAUDÉDL'iT,  à  part,  se  promenant  avec   colère. 
Allez,  dix-huitième  beau-père  ! 

CÉCILE. 

Monsieur...  qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Je  sors  pour 
aller  chercher  de  la  musique  ?... 

BEAUDÉDUIT. 

Ah  !  oui,  je  suis  bien  en  train  de  faire  de  la  musique  ! 


1 
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(A  part.)  Un  enragé  !  un  brutal  !  (Tout  à  coup  et  brus- 
quement.) Mademoiselle  !...  je  vous  adore  !  mais  j'ai 
bien  l'honneur  de  vous  saluer  !  (Appelant.)  Dominique  ! 

CÉCILE. 

Vous  repartez  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Au  galop  !...  Après  la  manière  dont  monsieur  votre 
père  m'a  traité...  Il  m'a  appelé  porc-épic...  moi  !  la  bête 
du  bon  Dieu  !  Voyons,  mademoiselle,  ai-je  l'air  d'un 
porc-épic  ? 

CÉCILE. 

Oh  !  il  ne  le  pensait  pas  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Alors,  qu'il  retire  le  mot  ! 

CÉCILE. 

Eh  bien,  restez  !...  je  vais  le  voir...  le  calmer...  Atten- 
dez-moi... Vous  me  le  promettez  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Qu'il  retire  le  mot  ! 

CÉCILE. 

Je  reviens.  {Elle  sort  vivement  par  la  gauche.) 


SCENE  XVII. 


BEAUDEDUIT,  puis  JURANÇON. 

BEAUDÉDUIT,   SCUl. 

Est-elle  gentille  !...  Non  !  ce  n'est  pas  possible  !  elle 
n'est  pas  la  fille  de  Béeamel  ! 

air:  Il  me  le  faut,  monsieur,  retenez  bien. 

Non   !  j'en  appelle  à  Buffon,  à  Cuvier, 
Savants  auteurs  d'histoire  naturelle: 
Vit-on  Jamais  le  brutal  sanglier 
Donner  le  jour  à  la  douce  gazelle  ?... 
Je  ne  consens,  trop  abrupt  hérisson    1 
A  proclamer  cet  ange-là  ta  fille 
Qu'en   me  disant...  triste  réflexion    I 
L'état  civil  du  brillant  papillon 
Remonte  bien  à  la  chenille   ! 
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(Parlé.)  Et  je  renoncerais  à  elle  à  cause  de  sa  ganache 
de  père  !...  Je  serais  bien  bête  !...  (Relevant  le  mot, 
comme  s'il  lui  était  adresse  par  un  autre.)  Bête!... 
beau-père  !..,  (5e  calmant.)  Aii  !  non  !...  c'est  moi  ! 

JURANÇON,  entrant  par  la  gauche. 
Mon   ami,  je  suis   chargé   d'une  mission   pénible;  je 
quitte  Bécamel. 

BEAUDÉDUIT. 

Retire-t-il  le  mot  ? 

JURANÇON. 

Il  m'a  prié  de  vous  signifier  votre...  congé. 

BEAUDÉDUIT. 

Très  bien  !  ça  me  va  !  (Appelant.)  Dominique!  (A 
part,  revenant.)  J'y  pense...  la  petite...  m'a  fait  promettre 
de  l'attendre...  je  ne  peux  pas  m'en  aller  ! 

JURANÇON. 

Quant  à  moi,  je  n'y  suis  pour  rien...  Croyez  à  tous 
mes  regrets...  Je  vais  vous  accompagner. 

Bi:AUDi;DUIT. 

Avec  plaisir...  Ce  cher  Jurançon  !...  (//  s'assoit  près 
du  guéridon.)  Voyons...  parlez-moi  de  votre  famille...  de 
votre  portier... 

JURANÇON,  à  part. 

Eh  bien,  il  s'assoit.  (Haut.)  Mon  ami...  je  crois  que 
vous  ne  m'avez  pas  bien  compris. 

BEAUDÉDUIT. 

Parfaitement...  parfaitement...  Vous  venez  me  prier  de 
prendre  la  porte... 

JURANÇON. 

Et  vous  prenez  une  chaise. 

BEAUDÉDUIT. 

Oui...  il  y  a  de  la  lune...  je  préfère  partir  à  la  fraî- 
che... 

JUR.VNÇON,  à  part. 

Et  Bécamel  prétend  que  cet  hommo-là  est  suscepti- 
ble. Allons  donc  ! 
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SCENE  XVIII. 
BEAUDEDUIT,  JURANÇON,  CliCILE. 

CÉCILE,  entrant  par  la  gauche. 
Je  viens  de  voir  mon  père... 
'  BEAUDEDUIT,  sô  levant. 

y  II  a  retiré  le  mot  ? 

CÉCILE. 

Non. 

BEAUDEDUIT. 

Très  bien!...  (//  met  ses  gants.) 

CÉCILE. 

Vous  avez  donné  un  .soufflet  à  son  fil  '.  ul...  à  son  ben- 
jamin... 

BEAUDEDUIT.. 

Je  ne  le  regrette  pas  ! 

CÉCILE. 

Il  ne  s'apai.sera  qu'à  une  condition..// 

JURANÇON. 

Des  conditions   ! 

BEAUDEDUIT. 

Laissez...  Il  faut  en  rire  !  il  faut  eu  rire  !...  (A  Cécile.) 
Voyons...  cette  condition  ? 

CÉCILE. 

Oh  !  c'est  inutile...  vous  ne  voudrez  pas. 

BEAUDEDUIT. 

Dites  toujours, 

CÉCILE. 

/  II  prétend  que  vous  devez  faire...  dus  excusi-s  à  Ly- 
prien. 

BEAUDEDUIT,  bondïssant. 
Au  domestique  ?  jamais  ! 

JURANÇON. 

Il  est  fou  ! 

CÉCILE. 

Voilà  son  ultimatum   ! 
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BEAUDÉDUiT,  avec  force. 
Son  ultimatum  ?  je  trépigne  dessus  !... 

JURANÇON. 

Un  domestique  ! 

BEAUDÉDUIT,    réVOlté. 

Des  excuses  !...  des...  car  vous  ne  savez  pas...  qu'il 
m'a  appelé  porc-épic!...  Des  coups  de  cravache  plutôt!... 

CÉCILE. 

Cependant... 

JURANÇON. 

C'est  impossible  ! 

BEAUDÉDUIT,    QVec    forcC. 

Non,  je  ne  peux  pas  accepter  ça  !  (A  part.)  Beaudé- 
duit  !...  tu  ne  peux  pas  accepter  ça  ! 

JURANÇON. 

Je  vais  faire  seller  vos  chevaux,  et,  dans  cinq  mi- 
nutes... (Indigné.)  Des  excuses!  (//  sort  par  le  fond, 
Cécile  le  suit  jusqu'à  la  porte.) 


SCENE   XIX. 
BEAUDEDUIT,  CECILE,  puis  CYPRIEN. 

BEAUDÉDUIT,  à  part. 
Pauvre  petite  !...  ça  me  fait  de  la  peine  !  je  crois  que 
nous  aurions  eu  beaucoup...  de  postérité.  (Haut  et  s'ap- 
prochant  d'elle.)  Cécile-.. 

CÉCILE,  baissant  la  tête 
Monsieur  Beaudéduit... 

BEAUDÉDUIT. 

Je   crains  que  nous  ne  fassions  pas  de  musique  au- 
jourd'hui... 

CÉCILE. 

Ce  n'est  pas  ma  faute... 

BEAUDÉDUIT. 

Je  le  sais...  je  n'accuse  que  votre  vieux...  cauchemar 
de  père... 

CÉCILE. 

Hein  ? 
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BEAUDÉDUiT,  auec  émotioii. 
Cécile  !...  je  ne  vous  dis  pas  adieu...  nous  nous  rever- 
rons peul-ètre  cet  hiver...  dans  un  monde  meilleur.., 
au  bal...  à  Paris...  (Pleurant  presque.)  Mademoiselle,  je 
vous  invite  pour  la  j^remière  contredanse...  pour  la  pre- 
mière polka...  pour  la  première  mazurka...  et  pour  toutes 
les  suivantes. 

CÉCILE,  saluant. 
Avec  plaisir,  monsieur!  (Elle  fond  en  larmes.) 

BEAUDÉDUIT,  avec  transport,  et  la  prenant  dans 
ses  bras. 
Vous  pleurez  ?  tu  pleures  ?...  J'ai  le  bonheur  de  vous 
voir  pleurer...  pour  moi  !...  (L'embrassant.)  Oh  !  oh  ! 
oh  !...  (Tout  à  coup.)  Mais,  sapristi  !  que  votre  père 
me  demande  autre  chose  !  qu'ii  me  fasse  traverser  le 
foyer  de  l'Opéra  avec  un  melon  sous  le  bras. 

CÉCILE. 

Oh  !  si  vous  m'aimiez  bien  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Vous  en  doutez  ?...  Qu'on  en  cueille  un  !...  (Allant  au 
fond  et  appelant.)  Dominique  !... 

CÉCILE. 

C'est  pourtant  moins  difTicile  d'aller  trouver  Cyprien. 

BEAUDÉDUIT,  redescendant. 
Un  maroufle  !  un  subalterne  ! 

CÉCILE. 

Précisément,  ça  n'a  pas  d'importance. 

BEAUDÉDUIT. 

Ah  !  vous  croyez  que  ça  n'a  pas  d'importance  ?...  (A 
part.)  Elle  m'entortille  !  elle  m'entortille  ! 

CÉCILE. 

Nous   serions  si  heureux...  mariés    !.... 


BEAUDEDUIT. 

C'est  vrai  que  nous  serions  heureux...  dans  cet  éta^ 
là  !...  mais  c'est  impossible  !... 

,  CÉCILE.  \ 

«y^iis  me  donneriez  là  une  si  grande  preuve  d'amourV 

BEAUDÉDUIT,  ébranlé. 
Pristi   !  pristi   ! 

'»  BIS 


52  UN  MONSIEUR  QUI  PREND  LA  MOUCHE 

CÉCILE,  suppliant. 

Et  je  vous  en  saurais  tant  de  gré  !...  Toute  ma  vie 
ne  suffirait  pas  pour  payer  un  tel  sacrifice  ! 

BEAUDÉDUiT,  ébranlé. 
Eh  bien...  (5e  ravisant.)  Non  1 

CÉCILE. 

Oli!  je  vous  remercierais  tant...  tant!... 
BEAUDÉDUIT,  avec  cffort. 
Eh  bien...  (Tout  à  coup.)  Où  est-il,  cet  animal-là  ? 

CÉCILE. 

Vous  consentez  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Je  ne  promets  pas  !  je  ne  promets  rien  !  parce  que... 
c'est  dur   !...  mais  je  tâcherai...  j'essayerai... 

CYPRiEN,  entrant  par  le  fond,  et  d'un  air 
de  mauvaise   humeur,  à  Beaudéduit. 
Monsieur,  vous  êtes  sellé. 

CÉCILE,  à  Beaudéduit. 
Courage   î 

BEAUDÉDUIT,  faisant  un  violent  effort  sur 
lui-même,  à  part. 
Allons  !  {Haut,  à  Cyprien.)  Ici,  valetaille  ! 

CYPRIEN,  effrayé,  se  sauve  à  tontes  jambes 
par  le  fond  en  criant. 
Au  secours  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Comment...  il  se  sauve  !...  quand  je  veux  lui  faire  des 
excuses!...  Ah!  brigand!...  je  te  rattraperai  bien!  (//  sort 
vivement  sur  les  traces  de  Cyprien.) 


SCENE  XX. 
CECILE,  seule;  puis  CYPRIEN,  puis  BEAUDEDUIT. 

CÉCILE. 

Eh  bien,  il  court  après  lui  !  (Reyardant  par  la  fenê- 
tre.) Bon  !  les  voilà  dans  le  jardin...  Cyprien  se  sauve 
toujours...  ils  marchent  sur  les  melons...  oh  !  les  pauvres 
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cloches  !...  Ah  !  mon  Dieu  !...  ils  vont  se  jeter  dans  le 
bassin  !...  non...  ils  tournent  autour...  il  ne  le  rattrapera 
jamais...  Ah  !  ils  reviennent...  les  voici  !.., 

CYPRiEN,   débouchant  par  la   droite   et   courant. 
Au   secours!    au   secours!    (//   vient   tomber   sur   une 
chaise,  à  gauche.) 

CÉCILE. 

Ne  crains  rien...  c'est  pour  te  faire...  {Beaudéduit  entre 
en  courant  par  la  droite  et  arrive  sur  Cyprien.) 

CYPRIEN. 

Ah!  le  voici...  (//  se  lève  précipitamment  et  se  sauve 
par  la  droite,  en  traversant  le  théâtre.) 

BEAUDÉDUIT,   CSSOUfflé. 

Ah  !  je  n'en  puis  plus  !  (//  tombe  sur  la  chaise  où  était 
Cyprien.) 

CÉCILE,  à  part. 
Ce  pauvre  garçon  !  {Haut.)  Remettez-vous... 

BEAUDÉDUIT. 

L'animal   !...  s'il  va  de  ce  train-là,  je  ne  pourrai  ja- 
mais lui  faire  d'excuses...  à  moins  de  monter  à  cheval  ! 

CÉCILE. 

11  est  là...  je  vais  vous  l'envoyer.  {Elle  entre  à  droite.) 


SCENE  XXI. 
BEAUDEDUIT,  puis  DOMINIQUE. 


BEAUDEDUIT. 

Allez  !  mais  qu'il  se  dépêche  !...  car  je  ne  sais  pas  !... 
(5e  levant.)  mes  sympathies  pour  lui  se  refroidissent 
considérablement. 

DOMINIQUE,  entrant  par  le  fond. 

Est-ce  que  nous  ne  partons  pas,  monsieur  ? 

BEAUDÉDUIT,  comme  frappé  d'une  idée. 

Ah  !...  Dominique  !  arrive  ici...  je  vais  m'essayer  sur 
toi  ! 
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DOMINIQUE,   à  part. 
Qu'est-ce  qu'il  veut  essayer  ? 

BEAUDÉDUIT. 

Mon  bon  Dominique...  non  !  d'abord  appelle-moi 
porc-épic. 

DOMINIQUE. 

Par  exemple   ! 

BEAUDÉDUIT. 

Je  te  l'ordonne  ! 

DOMINIQUE. 

Mais,  monsieur... 

BEAUDÉDUIT. 

Je  te  ferai  des  excuses  après   !..  va   !... 

DOMINIQUE. 

Je  veux  bien...  I^orc-épic.  {Beaudéduit  lui  donne  un 
coup  de  pied.)  Aie  :... 

BEAUDÉDUIT. 

Ça  ne  compte  pas  !  recommence  ! 

DOMINIQUE,  hésitant. 
Cependant... 

BEAUDÉDUIT. 

Recommence  !  je  le  ferai  des  excuses  après  ! 

DOMINIQUE. 

Porc-épic...  {Beaudéduit  lui  donne  un  second  coup  de 
pied,  après  quelque  hésitation,  comme  d'un  homme  qui 
cherche  à  se  contenir.)  Aïe  i... 

BEAUDÉDUIT. 

Recommence.,  celui-ci  est  moins  fort...  tu  as  dû  t'en 
apercevoir...  je  m'y  habitue...  va  ! 

DOMINIQUE. 

Ma  foi,  non  !  j'en  ai  assez  !  (//  se  sauve  par  le  fond.) 
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SCENE   XXII. 
BEAUDEDCIT,  pais  CYPRIEN. 

BEAUDÉDUIT,   SClll. 

Ah  !  je  me  sens  plus  fort...  je  crois  que  ça  ira... 
Sonnons  ce  goujat.  (//  agile  une  sonnette  qui  est  sur  le 
guéridon  à  droite.  —  Personne  ne  parait.)  C'est  égal... 
je  ne  me  croyais  pas  si  amoureux  !...  (//  sonne  de  nou- 
veau. —  Personne  ne  parait.)  Ali  çà,  ce  faquin-là  me  fait 
faire  antichambre  !...  pour  des  excuses  !  (  (//  sonne  avec 
fureur,  puis,  à  l'entrée  de  Cyprien,  pose  la  sonnette  sur 
le  petit  guéridon,  à  gauche,  où  il  prend  sa  cravache.) 

CYPRIEN,  paraissant,  venant  de  la  droite. 

Monsieur  a  sonné  ?  (//  n'ose  entrer.) 

BEAUDÉDUIT,  avcc  caluxe. 

Oui...  tu  peux  venir...  je  me  suis  préparé  sur  Domi- 
nique. (//  agite  sa  cravache.) 

CYPRIEN,  n'osant  avancer  et  montrant  la  cravache. 
C'est  que...  c'est  que... 

BEAUDÉDUIT. 

C'est  jusïe  I...  {Mettant  sa  cravache  sous  son  bras.) 
Je  désarme...  {Cgprien  s'approche.  —  D'un  ton  cares- 
sant.) Mon  bon  Cyprien  !..,  (A  part.)  Un  laquais  !...  qui 
m'a  appelé  porc-épic  !...  (Haut.)  J'ai  été  un  peu...  vif 
tout  à  l'heure... 

CYPRIEN. 

Oui,  monsieur. 

BEAUDÉDUIT,  avcc  cffort. 

j  Accepterais-tu  des...  (A  part.)  Quelle  figure  à  gifles  ! 
(Haut.)  Mon  bon  Cyprie^...  accepterais-tu  des...  {avec 
effort)  des  excuses  ? 

CYPRIEN,  dignement. 

C'est  selon...  si  elles  étaient  convenablement  expri- 
mées... 
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BEAUDÉDUiT,  le  prenant  au  collet. 
Tu  les  accepterais   !  (lui  donnant  des  coups  de  cra- 
vache.) Tiens,  canaille  !  maroufle  !  faquin  ! 

CYi'RiEN,  hurlant. 
Au  secours  !  à  la  garde  !... 


SCENE  XXIII. 

BEAUDEDUIT,  CYPRIEN,  BECAMEL, 
CECILE,  JURANÇON. 

Bécamel  et  Cécile  entrent  par  la  gauche, 
Jurançon  par  le  fond. 

TOUS,  entrant  aux  cris  de  Cyprien. 
Qu'y  a-t-il  ? 

BEAUDÉDUIT,  à  part. 
Pristi  !  (Bas,  à  Cyprien.)  Cinq  cents  francs  pour  toi... 
Souris  ! 

CYPRIEN,  riant  en  se  frottant  les  épaules. 
Hi  !  hi  !  hi  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Vous   nous   avez   interrompus...   je   commençais   mes 
excuses.  (Bas  à  Cyprien.)  Souris  ! 

BÉCAMEL. 

Ah  !  je  suis  curieux  de  voir  ça...  allons  continuez. 

CYPRIEN,  se  frottant. 
Non   !  ça  sufTit   ! 

BÉCAMEL. 

Si  !  si  !  je  loue  une  stalle  !  (//  se  jette  sur  une  chaise.) 

JURANÇON,  bas,  à  Beaudéduit. 
Ne  cédez  pas,  morbleu  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Non. 

CÉCILE,  bas. 
Courage. 

BEAUDÉDUIT. 

Oui. 
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BÉCAMEL. 

Je  parie  cent  sous  qu'il  ne  lui  en  fera  pas  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Je  les  tiens  !  (A  part.)  Devant  tout  le  monde  !  (  Pas- 
sant près  de  Cyprien.)  Monsieur  Cyprien...  (A  part.) 
Dieu  !  que  j'ai  soif  !  (Haut.)  Monsieur  de  Cyprien...  (A 
part.)  Anoblissons-le  !  rapprochons  les  distances  !  (Haut. 
—  Continuant  et  agitant  sa  cravache.)  De  galant  hom- 
me... à  galant  homme  !...  (Donnant  sa  cravache  à  Ju- 
rançon.) Tenez-moi  ça  un  moment,  ça  me  brûle.  (Re- 
prenant.) De  galant  homme  à  galant  homme,  il  n'y  a 
que  la  main. 

CYPRIEN,  lui  donnant  la  main. 

Volontiers  !  (Poussant  un  cri.)  Aïe  ! 

BEAUDÉDUIT,    baS. 

Souris...  cinq  cents  francs  !... 

CYPRIEN, 

Hi  hi  hi  ! 

BÉCAMEL. 

Mais  ce  ne  sont  pas  des  excuses,  ça  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Je  continue  !...  monsieur  de  Cyprien...  je  vous  prie 
d'agréer  l'expression...  (Bas,  à  .Jurançon.)  Tenez-moi  les 
mains...  ferme  !  (//  les  met  derrière  le  dos.)  L'expres- 
sion de  mes  regrets...  les  plus...  les  plus  pénibles  ! 
Ouf  !...  (//  lance  un  coup  de  pied  à  Cyprien.)  Souris... 

BÉCAMEL,  qui  n'a  pas  vu  le  coup  de  pied. 
Bravo  ! 

JURANÇON,  à  part. 
Le  lâche  !  (//  passe  à  gauche.) 

BÉCAMEL,  se  levant. 
Monsieur,  j'ai  perdu  cent  sous...  ma  fille  est  à  vous  !... 
voilà  d'abord  vos  cinq  francs...  et  voilà  ma  fille  !... 

CÉCILE,  à  Beaudéduit. 
Comment  vous  remercier  ? 

BEAUDÉDUIT,  avec  intention. 
Cécile,  je  vous  le  dirai  plus  tard.  (A  part.)  C'est  égal... 
je  ne  veux  pas  mourir  avant  de  donner  une  raclée  à 
Cyprien  !  (Cécile  le  remercie  à  voix  basse.) 
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BÉCAMEL,  à  Jurançon. 
C'est  drôle  !  je  le  croyais  susceptible  ! 

JURANÇON. 

Lui  !  la  bête  du  bon  Dieu  !  mais  le  susceptible...  le 
porc-épic...  c'est  toi  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Oh  !  ça  ! 

CÉCILE. 

Certainement  ! 

BÉCAMEL. 

Est-ce  que  mon  caractère  changerait  ?  Heureusement 
que  les  voyages  adoucissent  les  mœurs. 

JURANÇON. 

Et  que  maintenant  nous  pouvons  faire  nos  paquets. 

BEAUDÉDUIT,  vivenicnt. 
Comment  !  vous  partez  ? 

BÉCAMEL. 

Pour  la  belle  Italie  !  dans  dix-sept  jours... 

BEAUDÉDUIT,  joyeusement. 
Ah  !  sapristi  !  emmenez-vous  Cyprien  ? 

JURANÇON. 

Non. 

BEAUDÉDUIT,  vîvement. 
Je  le  prends  à  mon  service  ! 

JURANÇON. 

Quelle  générosité  ! 

BÉCAMEL. 

La  clémence  d'Auguste  ! 

BEAUDÉDUIT. 

Je  suis  comme  ça  !  Ce  bon  Cyprien  !  (//  le  bourre  de 
coups  de  poing,  sans  être  vu  des  autres.)  Tiens,  voilà 
pour  toi.  (//  lui  donne  les  cinq  francs  de  Bécamel.) 
C'est  un  acompte. 

CYPRIEN. 

Le  jour  de  vos  noces  nous  boirons  du  champ  !... 
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BEAUDÉDUIT. 

Oui...  (A  part.)  Mais  le  lendemain   !  quelle  frétillantf 
pâtée  !  mâtin  !... 

CHŒUR   FINAL. 

AIR  du  premier  ensemble  de  la  pièce. 

Vers  la  belle  Venise 
Nous  roulerons  bientôt. 
Ils  rouleront  bientôt, 
Pour  respirer  sa  brise, 
Et  voguer  sur  son  flot  I... 

BEAUDÉDUIT,  s'avauçant  vers  le  public. 

AIR   de   Turenne. 

Vous  le  dirai-je  ?...  un  souci  me  tracasse   !... 
J'ai  vu  par  là  rire  un  mauvais  plaisant... 
Si  c'est  de  moi,  qu'il  me  le  dise  en  face   !... 
Son  nom    !..  sa  carte   !..  et  sortons  à  l'instant... 
Chez  le  concierge,  il  trouvera  mon  gant. 

BÉCAMEL,  alarmé. 

Quoi   !  votre  gant  ? 

BEAUDÉDUIT,  sc  ravisaut. 

C'est  vrai  !...  je  le  retire. 
De  nos  auteurs  pour  accomplir  les  vœux, 
Messieurs,  ce   soir,  je  serais   trop  heureux 

De  ne  provoquer...  que  le  rire    1  {Bis.) 

Laissez-moi  provoquer  le  rire. 

REPRISE   DU   CHŒUR. 


FIN   D     «    UN    MONSIEUR   QUI   PREND   LA   MOUCHE 


CALMANN-LÉVY,     ÉDITEURS,     PARIS,     11 -4S-  7.779 


UN 

JEUNE  HOMME  PRESSÉ 

VAUDEVILLE 

Représenté  pour  la  première  fois,  à  Paris,  sur  le  théâtre  de 
la  MoNTANsiEa  (Palais-Royal),  le  4  mars  1848. 


PERSONNAGES 


ACTEURS  qui  ont 
créé   les   rôles. 

DARDARD    MM.  Ravel. 

POXTBICHRT    Sainville. 

COLARDE  AU     Alcïde-Tolsez. 


La  scène  se  passe  à  Paris,  chez  PontbicheU 


Droits  de  reproduction,  de  traduction  et  de  représ entul ion  réservé» 

■pour  tous  les  pays. 

Imprimé  en  France. 


Le  théâtre  représente  une  chambre  à  coucher.  Au  fond, 
an  milieu,  un  lit  avec  des  rideaux.  —  A  côté,  une  table 
de  nuit.  A  droite  et  à  gauche  du  lit,  portes,  celle  de 
droite  conduisant  à  l'extérieur.  —  A  gauche,  premier 
plan,  une  porte  ;  deuxième  plan,  une  croisée.  —  A 
droite,  premier  plan,  autre  porte  ;  deuxième  plan, 
une  table  avec  ce  qu'il  faut  pour  écrire.  —  Chaises, 
fauteuils,  etc. 


SCENE    PREMIERE. 


PONTBICHET,    puis    DARDARD. 

Au  lever  du  rideau,  la  scène  est  obscure,  Pontbiche* 
est  couché,  il  ronfle. 
DARDARD,  en  dchors,  sonnant  avec  force. 
Monsieur  !..,   monsieur  ! 

PONTBICHET,   se   réveillant. 
Hein  ?...  il  me  semble  qu'on  a  agité  ma  sonnette  *: 

DARDARD. 

Ouvrez  !  ouvrez  !  ouvrez... 

PONTBICHET. 

vîui  va  là  ? 
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DARDARD. 

Moi  !...  un  jeune  homme  pressé...  Je  bous,  je  brûle,  je 
flambe  ! 

PONTBICHFT,   descendant   de   son   lit  et  passant   un 
pantalon  après  avoir  allumé  une  bougie  à  sa  veilleuse. 
Ah  !  mon  Dieu  !...  est-ce  que  le  feu  serait  à  la  maison? 

DARDARD. 

Dépêchez-vous   donc  ! 

PONTBICHET. 

Que  diable  !  donnez-moi  le  temps  de  passer  un  pan- 
talon. (A  part.)  Ces  pompiers  sont  d'une  impatience  !... 

DARDARD. 

Je  vous  attends.  (//  sonne  de  nouveau  et  sans  discon- 
tinuer.) 

PONTBICHET. 

Un   instant   donc  ! 

DARDARD. 

C'est  pour  vous  empêcher  de  vous  rendormir. 
PONTBICHET,   allant   ouvrir. 

Voilà,  pompier,  voilà  !...  mais,  si  c'est  pour  faire  la 
chaîne...,  je  suis  enrhumé.  (Apercevant  Dardard.)  Un 
inconnu  !...    sans    casque  !    Monsieur,    que   voulez-vous  ? 

DARDARD. 

Monsieur,  je  voudrais  causer  avec  vous. 

PONTBICHET. 

Causer  !  ah  çà  !  quelle  heure  est-il  ? 

DARDARD. 

Deux  heures  du  matin...  Mais  ça  ne  fait  rien...  je  n'y 
liens  plus  !  je  n'y  tiens  plus  ! 

PONTBICHET,  à  part,  effrayé. 

Deux  heures...  j'ai  peut-être  eu  tort  d'ouvrir  ma 
porte... 

DARDARD. 

Monsieur,  je  suis  un  jeune  homme  pressé  :  dites-moi 
tout  de  suite  si  c'est  vous  ? 

PONTBICHET. 

Moi,  quoi  ? 

DARDARD. 

Le  père...  ou  non  ? 
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-PONTDICHET. 

Ah  çà  ;  si  c'est  pour  jouer  à  ce  jeu-là... 

DARDARD. 

Etiez-vous,  oui  ou  non,  ce  soir,  au  théâtre  de  M.  Dor- 
meuil  ? 

PONTBICHET. 

Oui,  en  famille...  Mais  je  ne  vois  pas... 

DARDARD. 

Occupiez-vous  le  numéro  13,  second  rang,  première 
galerie,  côté  gauche  ?...   dites-moi  si   vous  étiez  bien  ? 

PONTBICHET. 

Oh  !  extrêmement  bien... 

DARDARD. 

Enfin,  n'y  avait-il  pas  près  de  vous  une  jeune  fille... 
avec  des  yeux  !  un  nez  !  une  bouche  !... 

PONTBICHET. 

En  eff'et...  ma  fille  Cornélie...  Après  ? 

DARDARD,  ôtaut  son  paletot. 

Ça  suffit.  (//  paraît  en  habit  noir,  gants  blancs,  cos- 
tume de  prétendu.)  Monsieur,  je  suis  un  jeune  homme 
pressé,  Ernest  Dardard-Lacassagne,  de  Dumirac,  près 
de  Bordeaux  ;  et  j'ai  l'honneur  de  vous  demander  la 
main  de  mademoiselle  Cornélie,  votre  fille. 

PONTBICHET. 

Ah  çà  !  monsieur,  vous  flanquez-vous  de  moi  ?  Com- 
ment !  vous  venez  à  deux  heures  du  matin  violer  mon 
sanctuaire...  et  me   conter  vos  polissonneries  I... 

DARDARD. 

Il  me  semble  que  ma  démarche... 

PONTBICHET. 


Sortez  ! 

Par  exemple  ! 


DARDARD. 


PONTBICHET. 

Monsieur,  je  vous  préviens  que  ma  table  de  nuit  con- 
tient deux  objets  !... 

DARDARD,  l'arrêtant  pudiquement. 
Chut  1  «n  ne  nomme  pas  ces  choses-là  I 
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PONTBICHET,  continuant. 
Une   paire    de   pistolets  pour   les   malfaiteurs,   et   un 
verre  d'eau  sucrée  pour  moi...  quand  je  tousse. 

DARDARD. 

En  vérité  !  eh  bien  ? 

AIR   :  Vaudeville  de  la  Famille  de  l'Apothicaire. 

Moi,  je  blâme  cet  imbroglio. 

Des    pistolets,    de    l'eau    sucrée  ! 

On  croirait  pour  un  quiproquo 

La  chose  à  dessein  préparée. 

Voyez   d'ici   l'affreuse   erreur... 

Vous  pourriez,  prenant  l'un  pour  l'autre. 

Sucrer...  la  cervelle  au  voleur. 

Et  percer  un  trou  dans   la  vôtre. 

POIsTBICfîET. 

Ah  çà  !   monsieur,  vous  faites   de  l'esprit...  moi,  j'ai 
envie  de  dormir. 

DARDARD. 

Recouchez-vous. 

PONTBICHET. 

Quand  vous  serez  parti. 

DARDARD. 

Moi  1  partir  sans  l'avoir  vue,  sans  avoir  revu  Cor- 
nélie  ? 

PONTDICHET. 

C'est  ça,  je  vais  la  faire  habiller  pour  vous. 

DARDARD. 

Ah  1  je  ne  demande  pas  ça  I 

PONTBICHET. 

C'est  heureux. 

DARDARD. 

Qu'elle  vienne  comme  elle  est...  ce  n'est  pas  sa  robe 
que  j'aime...  ce  n'est  pas  sa  robe  que  j'épouse... 

PONTBICHET. 

Mais,  monsieur... 

DARDARD. 

Ah  !  vous  ne  me  connaissez  pas  ;  je  suis  de  Bordeaux, 
monsieur  !...  j'ai  la  tête  chaude  !.. 

PONTBÎCHET. 

Qu'est-ce  que  ça  me  fait  ? 
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DARDARD. 

Et,  à  Bordeaux,  quand  on  aime,  quand  on  distingue 
une  jeune  liile  au  spectacle,  on  ne  s'informe  ni  de  son 
sang,  ni  de  son  nom,  ni  de  son  sexe... 

PONTBICHET. 

Mais,  monsieur... 

DARDARD,  s'cinimaiit. 

On  la  suit.  Si  elle  monte  dans  un  fiacre,  on  galope, 
on  traverse  les  ponts,  on  rejoint  le  sapin,  on  grimpe 
derrière... 

PONTBICHET. 

Mais,  monsieur... 

DARDARD,  de  même. 
On  reçoit  un  coup  de  fouet,  v'ian  !  ça  ne  fait  rien... 
on  tombe,  on  se  relève,  on  arrive  chez  le  père... 

POXTBICIIET. 

Mais,  monsieur... 

DARDARD,    COVAinUOllt. 

Un  gros  qui  dort  ;  on  lui  dit  :  «  Réveillez-vous,  habil- 
lez-vous, mariez-nous  !   » 

P0XT3ICIÎET. 

Est-ce  que  vous  êtes  tous  comme  ça  à  Bordeaux  ? 

DARDARD. 

Tous  ! 

PONTBICHET. 

Eh  bien,  à  Paris,  c'est  différent  ;  quand  on  nous 
réveille...  nous  prenons  un  bâton,  bien  rond,  que  nous 
cassons,  sans  façon,  sur  le  Gascon. 

DARDARD. 

Tiens,  nous  ionons  au  corbillon!  qu'y  met-on  ? 

PONTBICHET. 

Terminons... 

DARDARD. 

Ah  !...  le  mot  est  bon. 

PONTBICHET. 

Vous  désirez  voir  ma  fille  ? 

DARDARD. 

Oui. 

PONTBICHET. 

Eh  bien,  vous  ne  la  verrez  pas... 
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DARDARD. 

Très  bien  ! 

POXTBICHET. 

Vous  demandez  à  l'épouser  ? 

DARDARD. 

Oui. 

PONTBICHET. 

Eh  bien,  vous  ne  l'épouserez  pas. 

DARDARD. 

Très  bien  ! 

PONTBICHET. 

Maintenant,  mon  petit  ami,  je  vais  vous  mettre  à  la 
porte. 

DARDARD. 

Non. 

PONTBICHET. 

Savez-vous  que  je  suis  plus  gros  que  vous...  et  par 
conséquent  plus... 

DARDARD. 

Gras  ? 

PONTiilCHET. 

Non,  plus  fort. 

DARDARD. 

En  entrant,  j'ai  fermé  votre  porte  à  double  tour,  et 
j'ai  mis  la  clef  dans  ma  poche...  la  voici  I 

PONTBICHET, 

Eh  bien  ? 

DARDARD. 

Pour  rester,  il  ne  tiendrait  qu'à  moi  de  la  lancer  par 
la  fenêtre. 

PONTBICHET. 

Oui,  mais  je  vous  ferais  prendre  le  même  chemin. 

DARDARD. 

Non. 

PONTBICHET. 

Pourquoi  ? 

DARDARD. 

Parce    que,   casser   un    Gascon,   c'est   très-cher,   cest 
un  grand  luxe  !...  ça  ce  paye  double. 

PONTBICHET,  à  part. 
Il  a  raison. 
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DARDARD. 

Tenez,  je  suis  bon  diable,  je  sors  de  bonne  volonté!... 
mais  pour  revenir...  Dites  donc,  je  vais  toujours  acheter 
la  corbeille  ? 

PONTBICHET. 

La  corbeille  ? 

DARDARD. 

Oh  !  soyez  donc  tranquille  !  je  ferai  bien  les  choses. 

PONTBICHET. 

C'est  trop  fort  !... 

DARDARD. 

Au  revoir...  beau-père  ! 

ENSEMBLE 

air:  Etrange   aventure  ou   Scélérat   atroce. 
{Existence  décolorée,) 

PONTBICHET. 

Etrange    aventure  ! 

C'est   une   gageure. 

Voyez  sa  figure, 

Voyez   sa  tournure, 

Pour  oser  ainsi 
Porter  ici 
Sa  mine   d'amoureux  transi  ! 

Sais-tu,    gredin. 
Que  je  puis  t'assoramer  soudain  V 

DARDARD. 

Charmante    aventure  ! 
Grâce  à   la    nature, 
Avec   ma    figure, 
Avec   ma   tournure. 
Je  puis,  sans   souci, 

Sortir   d'ici, 

Je    suis   certain 
De  plaire  à  ta  fille  demain. 

(Dardard  sort  par  la  porte  du  fond  à  droite,  après  avoir 
remis  la  clef  dans  la  serrure.) 
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SCENE    II. 


PÛNTBICHET,   seul 

A-ton  jamais  vu  un  Gascon  pareil  ?  c'est  qu'il  a  un 
aplomb  !  Pour  plus  de  sîireté,  je  vais  fermer  ma  porte. 
(//  la  ferme.)  Colardeau  doit  être  revenu  du  bal  mas- 
qué.,. Il  arrive  de  Loclies,  et,  avant  de  se  marier,  il  a 
désiré  connaître  les  danses  du  grand  monde...  Je  l'ai 
confié  à  mon  coifl'eur...  ils  sont  allés  à  l'Ambigu-Comi- 
que.  Et  cet  autre  qui  me  demande  ma  fille  !...  elle  est 
pour  Colardeau,  ma  fille...  un  bon  jeune  homme  blond, 
plein  de  respect,  de  déférence  pour  moi...  Au  moins, 
lui,  quand  je  parle,  il  m'écoute,  et,  quand  je  ne  parle 
pas,  il  m'écoute  encore.  (Riant.)  Et  puis,  ce  diable  de 
Colardeau,  il  rit  de  tout  ce  que  je  dis...  ça  me  donne 
de  re:.prit...  (Au  public.)  Enfin,  l'autre  jour,  c'était 
pourtant  bien  drôle,  je  lui  dis  :  «  Colardeau,  je  vais  à 
l'enterrement...  »  Pouf  !  le  voilà  qui  poufTe  !...  Il  est 
gai,  ce  Colardeau  !  Entre  nous,  je  le  crois  très-bien  avec 
ma  fille,  sa  cousine  ;  ils  ont  fait  connaissance  à  Loches, 
il  y  a  deux  ans,  et,  entre  cousins...  Mallieureusenient, 
Colardeau  n'a  pour  toute  fortune  qu'un  oncle  qui  a,  dit- 
on,  le  cou  très-court...  c'est  quelque  cliose.  En  atten- 
dant... je  lui  achèterai  un  petit  fonds  de  n'importe 
quoi,  avec  la  dot  de  ma  fille.  Ah  dame  !  je  ne  suis  pas 
riche,  moi  !  Je  fabrique  des  gants  à  vingt-neuf  sous, 
sans  couture...  C'est  la  vérité  !  je  néglige  totalement  la 
couture.  Ah  çà,  il  est  deux  heures  un  quart...  cet  animal 
m'a  réveillé...  qu'est-ce  que  je  vais  faire  ?  Tiens  !  si  je 
réveillais  à  mon  tour  Colardeau  !  il  me  tiendrait  com- 
pagnie... c'est  son  état.  (//  frappe  à  la  porte  de  droite, 
premier  plan.)  Ohé  !  Colardeau,  ohé  ! 


SCENE  TROISIEME  U 

SCENE  m. 

PONTBICHET,    COLARDEAU. 

COLARDEAU,   dans   la  coulisse. 
Hein  ?..    je   dors  ! 

PONTBICHET. 

C'est  égal,  lève-toi. 

COLARDEAU,  de  même. 
C'est  vous,  monsieur  Pontbichet  ? 

PONTBICHET 

Oui,  dépêche-toi.  {La  porte  s'entr'oiwre,  et  la  tête  de 
Co'ardcan  parait  coiffée  d'un  bonnet  de  coton.) 

COLARDEAU. 

Vous  êtes  incommodé,  beau-père  ? 

PONTBICHET. 

Non,   Colardeau,  je   m'ennuie... 

COLARDEAU,  riant  très-fort 
Ah  !  ah  !  ah  ! 

PONTBICHET,  à  lui-mêiv.e. 

J'ai  encore  dit  quelque  chose  de  drôle.  (A  Colardeau, 
qui  rit  toujours.)  C'est  bien...  Je  t'ai  réveillé  pour  que 
tu  me  tinsses  compagnie. 

COLARDEAU. 

Compagnie  ?  tout  de  suite  ? 

PONTBICHET. 

Parbleu  !  ce  n'est  pas  la  semaine  prochaine. 

COLARDEAU,  riant. 

Ah  I  ah  .  ah  !.  {S'arrêtant  tout  à  coup.)  Cristi  !  quf 
'ai  envie  de  dormir. 

PONTBICHET. 

Voyons,  quand  tu  resteras  là...  Entre. 
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COLARDEAU. 

C'est  que  je  vais  vous  dire...  je  ne  suis  pas  vêtu...  Je 
suis  en  bannière. 

PONTBICHET, 

Habille-toi. 

COLARDEAU. 

C'est  que  je  vais  vous  dire...  je  n'ai  pas  mes  habits, 
ils  sont  restés  chez  le  costumier. 

PONTBICHET. 

Eh  bien,  mets  ton  costume. 

COLARDEAU. 

Oui,  monsieur  Pontbichet.  (A  part.)  Cristi  !   que  j'ai 
envie  de  dormir  !  {La  tête  de  Colardeau  disparait.) 

PONTBICHET,    SCUl. 

Je  vais  te  faire  rire  jusqu'au  jour...  ça  m'occupera. 


SCENE   IV. 
DARDARD,  PONTBICHET, 

PARDARD,  paraissant  debout  sur  l'appui  de  la  fenêtre. 
Ne  vous  dérangez  pas  1 

PONTBICHET, 

Cotnment  !  encore  vous  ? 

DARDARD. 

Toujours  I 

PONTBICHET. 

Et  par  la  fenêtre  ? 

DARDARD. 

J'ai  pensé  que  vous  aviez  dû  fermer  la  porte...  et 
nous  autres  enfants  de  la  Gironde,  quand  on  nous  ferme 
la  porte,  nous  sautons  par  la  croisée...  (//  saute  'iur  la 
scène.)   Eh  donc  ! 

PONTBICHET. 

Mais  qu'est-ce  qui   vous   raïuène  ? 
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DARDARD. 

Une  idée.  En  sortant,  j'ai  lu  votre  enseigne  :  «  Pont- 
bichet  fabricant  de  gants,  »  et  je  me  suis  écrié  :  «  J'ai 
besoin  de  gants  !...  » 

PONTBICHET. 

Monsieur,  je  vous  préviens  que  je  ne  tiens  pas  le 
détail,  ainsi... 

DARDARD. 

Et  moi,  je  n'achète  qu'en  gros.  J'en  veux...  voyons... 
j'en  veux  quarante  mille  paires  ! 

PONTBICHET. 

Quarante  mille  ? 

DARDARD,  s'assei/cint. 
Vous  allez  me  les  essayer,  Pontbichet  ! 

PONTBICHET. 

Comment  ? 

DARDARD. 

Dépêchez-vous,  je  suis  un  jeune  homme  pressé. 

PONTBICHET. 

Voyons,  monsieur,  parlez-vous  sérieusement  ? 

DARDARD. 

En  affaires  je  suis  sérieux  comme  un  hibou. 

PONTBICHET. 

Et  vous  êtes  solvable  ?... 

DARDARD. 

Comme  un  jaunet,  je  paye  comptant. 

PONTBICHET,  à  Dardard,  qui  est  assis. 
Prenez  donc  la  peine  de  vous  asseoir. 

DARDARD. 

C'est  fait. 

PONTBICHET,  à  pari. 

Mais  c'est  une  excellente  affaire,  quarante  mille...  je 
vais  lui  couler  tout  mon  fonds  de  boutique.  {Haut.) 
Monsieur,  voulez-vous  me  permettre  de  passer  mon  pet- 
en-l'air  ? 

DARDARD. 

A  quoi  bon  ? 
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PONTBICHET. 

Je  sais  trop  ce  que  je  dois  à  un  client  de  votre  impor- 
tance... Je  suis  à  vous  dans  la  minute.  (//  se  retire  der- 
rière les  rideaux.) 

DARDARD,  tirant  son  calepin 
Nous   disons   quarante  mille  paires   de  gants  à.,.  (A 
Pontbichet.)  Combien  vos  gants  ? 

PONTBICHET,  derrière  les  rideaux. 
Vingt-neuf  sous. 

DARDARD. 

Trop  cher  ! 

PONTBICHET,   toujours   derrière   les  rideaux. 
Je  vous  les  passerai  à  un  franc. 

DARDARD,   calculant. 
C'est  vendu  !  c'est  une  très-bonne  opération. 

PONTBICHET,  Sortant  habillé. 
Là  !  me  voici...  Dites  donc,  est-ce  heureux  que  vous 
soyez  allé  au  théâtre  de  M.  Dormeuil  ? 

DARDARD. 

Oui  ;  il  pleuvait,  je  suis  entré  pour  faire  mes  comp- 
tes... je  me  croyais  au  café  de  Foy...  je  demande  une 
groseille,  on  me  sert  un  vaudeville. 

PONTBICHET. 

Vous  aimez  les  vaudevilles  ? 

DARDARD. 

Oh  !  Dieu  !  je  les  ai  en  horreur  !...  c'est  toujours  la 
même  chose  ;  le  vaudeville  est  l'art  de  faire  dire  oui 
au  papa  de  la  demoiselle  qui  disait  non...  Voici  l'ordre 
et  la  marche  :  on  lève  le  rideau... 

AIR  :  Vaudeville  de  Préville  et  Taconnet. 

Salut   d'abord,  salon   délicieux  ! 
Mais  par  la  gauche  entre,  en  toussant,  un  père... 
La    fille   pleure   avec    son   amoureux. 
Petit  monsieur  bien  mis,  qui  tous  les  soirs  vient  plaire... 
On   lui   dit   non,   mais  cela  veut   dire  oui 
Au  bout  d'une  heur',  grâce  à  son   éloquence. 
Chacun   s'embrasse   et   l'ouvrage   est   fini  ! 

PONTBICHET. 
Mais  le  public  ? 
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DARDARD. 

Chili  !    c'est    là    qu'il    commence. 
Quelquefois   même  il  se  met  en   avance  I 

Tenez,  dans  ce  moment  nous  en  jouons  un  vaude- 
ville... Vous  dites  non;  eh  bien,  vous  direz  oui...  à  la  fin. 

PONTBICHET. 

Oli  !  ça... 

DARDARD. 

Comme  les  autres...  J'en  suis  tellement  sûr,  que  je 
viens  de  louer  l'appartement  au-dessus, 

PONTBICHET. 

Pour  quoi  faire  ? 

DARDARD. 

Eh  bien,  pour  m'y  installer  avec  voire  fille. 

PONTBICHET. 

Vraiment?  (A  part.)  Une  fois  l'afTaire  conclue,  comme 
je  le  flanquerai  à  la  porte...  (Haut,  ouvrant  un  carton.) 
Si  vous  désirez  voir  les  écbantillons... 

DARDARD,  examinant. 
Volontiers...    {Passant   son   doigt   dans    le   gant   et   le 
déchirant.)  C'est  mal  cousu... 

PONTHICIIKT. 

C'est  fait  exprès...  pour  donner   de  l'air  aux  mains. 

DARDARD. 

Au  fait,  dans  les  pays  chauds...  pour  l'exportation, 
ça   suffira. 

PONTBICHET. 

Ah  !  monsieur  fait  de  l'exportation  ? 

DARDARD. 

Je  fais  tout,  monsieur,  j'exporLe>  j'importe  et  je  col- 
porte. 

PONTBICHET. 

Tiens  !  tiens  !  tiens  !  et  vous  gagnez  de  l'argent  ? 

DARDARD. 

Comme  ça...  Il  y  a  deux  ans,  j'avais  tout  juste  un  zéro 
dans  chaque  poche. 

PONTBICHET. 

Et  aujourd'hui  ? 
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DARDARD. 

J'ai  deux  cent  mille  francs. 

PONTBICHET. 

Oh  !  oh  !  oh  !  en  deux  ans?... 

DARDARD. 

Ah  !  je  suis  de  Bordeaux,  moi  !  Vous  n'auriez  pas 
besoin  d'indigo  ? 

PONTBICHET. 

Pour  quoi  faire? 

DARDARD. 

J'en  ai  à  céder. 

PONTBICHET. 

Vous  vendez  aussi  l'indigo  ?...  oh  !  oh!  oh!  (A  part.) 
II  me  fait  l'effet  de  Mercure...  en  bourgeois.  C'est  un 
marron. 

DARDARD. 

Eh  bien,  dans  mon  existence,  il  y  a  une  chose  qui  me 
taquine...  qui  me  pèse  là...  sur  l'estomac. 

PONTBICHET. 

Des  choux  ? 

DARDARD. 

Non,  un  remords.  Pontbichet,  je  dois  ma  fortune  à 
une  petite  gredinerie. 

PONTBICHET,  gaiement. 
Eh  bien,  je  m'en  doutais.  Contez-moi  ça. 

DARDARD. 

Au  fait,  avec  son  beau-père... 

PONTBICHET. 

Mais  permettez... 

DARDARD. 

Puisque  vous  direz  oui...  c'est  convenu.  Il  y  a  deux 
ans,  j'étais  simple  commis  chez  un  banquier  de  Bor- 
deaux. Un  jour,  un  riche  armateur  dont  j'avais  la  con- 
fiance vint  me  trouver  et  me  tint  à  peu  près  ce  langage  : 
«  Pitchoun...  ça  veut  dire  petit,  je  vais  me  marier  en 
Amérique  ;  n'ayant  pas  eu  d'enfants  dans  ce  monde, 
j'ai  des  chances  pour  en  avoir  dans  l'autre.  Or,  je  pos- 
sède un  neveu,  un  imbécile  qui  m'envoie  deux  fois  par 
an  ses  fautes  d'orthographe  au  jour  de  l'an  et  à  ma 
fête.  Avant  de  partir,  je  veux  faire  quelque  chose  pour 
cet  animal-là.  Voici  quarante  mille  francs  que  tu  lui 
remettras  avec  ma  bénédiction...  et  une  grammaire 
française. 
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PONTBICHET. 

Et  vous  vous  êtes  empressé  de  lui  porter  ?... 

DARDARD. 

Voiià  où  commence  la  petite  gredinerie.  J'allais  par- 
tir, lorsque,  à  la  porte  des  Messageries  Laffitte  et  Gail- 
lard, j'avise  une  affiche   :   «  Vins  à  vendre  sur  pied.  » 

PONTIilCHET. 

Comment  des  vins  sur  pied  ? 

DARDARD. 

Oui,  la  récolte.  Il  s'agissait  du  meilleur  crû  des  envi- 
rc'iis  de  Bordeaux...  le  crû  de...  neuf  étoiles.  Une  affaire 
(l"or  !...  Alors  je  me  dis  :  «  Bah  !  ce  neveu  est  riche... 
il  attendra  bien  six  mois.  Je  lui  porterai  ça  plus  tard.  > 
Je  rumine  mon  opération,  je  consulte  un  ami,  un  jeune 
liomme  de  Bergerac  ;  il  m'approuve,  et  je  pars.  Pontbi- 
ciiet,  ne  contez  jamais  vos  alTaires  à  un  jeune  homme  de 
Bergerac   ! 

PONTBICHET. 

Pourquoi  ça  ? 

DARDARD. 

J'arrive  chez  le  vendeur...  qu'est-ce  que  je  trouve  ? 
le  petit  gueux  qui  venait  de  me  souffler... 

PUNTiilCIIET. 

Le  crû  de  neuf  étoiles  ? 

DARDARD. 

Juste   ! 

PONTBICHET. 

Oh  !  un  crû  si  étoile  que  ça  ! 

DARDARD. 

A    ma   place,   qu'eussiez- vous   fait    ? 

poxTBiCHET,  avec   dignité. 

J'aurais  jeté  sur  ce  jeune  homme  un  regard  hautain  et 
je  serais  parti. 

DARDARD. 

Parti   ?  Tenez,  vous  n'êtes  qu'un  Champenois   ! 

PONTBICHET. 

Je   suis   de   Courbevoie. 

D.\RDARD. 

J'aclieliii  cinq  mille  tonneaux...  tout  ce  qu'il  y  avait 
dans  le  canton,  une  rafle. 
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PONTBICHET. 

Mais  puisque  c'est  l'autre  qui  avait  le  vin. 

DARDARD. 

Oui,  mais  il  ne  pouvait  pas  l'entonner  sans  ma  per- 
mission... je  tenais  le  bon  bout,  Coquinasse   ! 

PONTBICHET. 

Que  fit-il  ? 

DARDARD. 

Un  beau  trait  :  il  me  céda  son  marché  à  vingt-cinq 
pour  cent  de  perte. 

PONTBICHET,  doTis  V admiration. 
Oh  1  oh  !  oh  !  (A  part.)  Ce  petit  bonhomme  est  prodi- 
gieux !...  il  est  bien  plus  fort  que  Colardeau...  et,  en  y 
réfléchissant...  {Haut.)  Ah  çà  !    et    les    quarante    mille 
francs  de  l'autre...  du  neveu   ? 

DARDARD. 

Je  les  ai  toujours. 

PONTBICHET. 

Comment   ? 

DARDARD. 

Quand  je  me  présentai  à  son  domicile,  il  avait  démé- 
nagé depuis  six  mois...  impossible  de  le  retrouver... 
Mais  son  argent  est  là...  tout  prêt...  et  maintenant  pour 
rien  au  monde... 

PONTBICHET,  liu  prenant  la  main  avec  expression. 
Bien   !  très-bien   !  fort  bien   ! 

DARDARD,  à  part. 
Je  l'ai  étourdi.  (Haut.)  Dites  donc,  papa  Pontbichet, 
mariez-nous,  hein  ? 

PONTBICHET. 

Ecoutez,  mon  ami...  si  ça  ne  dépendait  que  de  moi... 
car  vous  m'avez  fasciné...  je  suis  sous  le  charme  ;  mais 
c'est  ma  femme. 

DARDARD. 

Comment  !  vous  avez  une  femme,  et  vous  ne  me  le 
dites  pas  ?  Où  est-elle  ? 

PONTBICHET. 

Là,  dans  sa  chambre... 

DARDARD,  frappant  très  fort  à  la  porte  indiquée. 

Mauame  i...  nuuianie  !...  je  vous  demande  la  main  de 
votre   fille   ? 


SCENE  CINQUIEME  19 

PONTBICHET,   voulant  l'arrêter. 
Mais  elle  dort... 

DARDARD,   continuant. 
Ça  ne  fait  rien...  je  suis  un  jeune  homme  pressé... 

PONTBICHET. 

Et  puis  elle  est  sourde. 

DARDARD. 

Ah  bah  !...  quelle  raison  !  je  la  lui  demanderai  avec 
un  cornet. 

PONTBICHET. 

Mais  ce  n'est  pas  tout,  vous  avez  aussi  un  rival...  qui 
est  très-avancé  1 

DARDARD. 

Un  rival   !...  est-il  du  Midi  ? 

PONTBICHET. 

Non. 

DARDARD. 

Très-bien  !  je  n'ai  qu'à  souffler  dessus  pour  l'éteindre. 
Allons-y  ! 

UNE  VOIX,  au  dehors. 
Monsieur  Dardard   !... 

PONTBICHET. 

On  vous  appelle. 

LA    VOIX. 

C'est  le  tapissier... 

PONTBICHET. 

Le  tapissier  ?... 

DARDARD. 

Eh  bien,  oui,  pour  meubler  l'appartement  là-haut... 
J'y  cours.  Pendant  ce  temps-là  occupez-vous  du  trous- 
seau... Adieu  !  adieu  !  (//  sort  vivement.) 


SCENE   V. 

PONTBICHET,  courant  après  lui. 

Mais  monsieur,  monsieur  !...  Le  tapissier,  le  trous- 
seau... Il  me  fascine,  il  m'étourdit,  il  jongle  avec  mon 
intelligence.  {S' avançant  vers  le  public.)  Après  ça,  c'est 
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un  excellent  parti...  et  un  commerçant  !...  Il  vend  de 
tout,  c'est  un  petit  bazar,  ma  fille  épouserait  un  petit 
bazar...  Tandis  qu'avec  ce  Colardeau,  un  imbécile  qui 
ne  vend  rien  et  qui  rit  de  tout...  Enfin,  l'autre  jour, 
c'était  pourtant  pas  bien  drôle,  je  lui  dis  :  «  Colardeau, 
je  vais  à  l'enterr...  »  {S' arrêtant.)  Ah  !  je  vous  ai  déjà 
conté  ça   ! 


SCENE  VI. 
COL\RDEAU,  PONTBICHET. 

COLARDEAU,  Sortant  de  sa  chambre  en  costume  de  Turc. 
Là   !  j'ai  mis  mon  turban.  (A  part.)  Cristi   !  que  j'ai 
envie  de  dormir  ! 

PONTBICHET. 

Te  voilà   ? 

C0LARI>EAU. 

Je  ne  vous  le  cacherai  pas. 

PONTBICHET,  à  part. 
Comment  lui  dire    ?  {Haut.)   Colardeau,  méfie-toi,  je 
vais  te  porter  un   coup... 

COLARDEAU,    riOJlt. 

Oh   !  oh   !  oh   ! 

PONTBICHET,  à  part. 
J'ai  encore  dit  quelque  chose  de  drôle...  (Haut.)  Tu 
comprends  que   je   ne  puis   donner    à    ma    fille    qu'un 
homme  actif,  intelligent,  apte... 

COLARDEAU. 

Apte,  oui,  monsieur  Pontbichet.  (A  part.)  Cristi!  que 
j'ai  envie  de  dormir   ! 

PONTBICHET. 

Et   sans   vouloir   faire    tort   aux   qualités    distinguées 
que  tu  as  reçues  de  la  nature... 

COLARDEAU. 

Monsieur,   ça    vous   serait-il   égal   de    causer    de     ça 
demain  matin  ?... 

PONTBICHET. 

Non,    c'est   tout    de   suite...   j'ai    résolu    de    soumettre 
ton  intelligence  à  une  épreuve... 
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COLARDEAU. 

Pas  longue,  hein    ? 

PONTBICHET. 

Colardeaii,  si   un   ami   de  Bergerac  t'avait  soufflé  le 
crû  de  neuf  étoiles,  qu'est-ce  que  tu  ferais   ? 

COLARDEAU,  cherchant. 
Si  un  ami  de  Bergerac  m'avait  soufflé...  je  me  recou- 
cherais. 

PONTBICHET. 

Je  vais  te  mettre  sur  la  voie.  Colardeau,  dans  quoi 
met-on  le  vin  ? 

COLARDEAU. 

Dans  la  cave,  monsieur  Pontbichet. 

PONTBICHET. 

Oui,  mais  dans  quoi  met-on  le  vin  qui  est  dans  la 
cave   ? 

COLARDEAU. 

Dans   des  bouteilles,  monsieur  Pontbichet.   (A  part.) 
Quelle  drôle  de  conversation  ! 

PONTBICHET. 

Et  avant  de  le  mettre  dans  des  bouteilles  ? 

COLARDEAU. 

Avant   de  le  mettre...   ?  (Cherchant.)  Voyons  donc... 
voyons  donc... 

PONTBICHET. 

Dans  des  tonneaux. 

COLARDEAU. 

Ah    !   oui. 

PONTBICHET. 

Eh  bien    ? 

COLARDEAU. 

Eh  bien  ?  (A  part.)  Quelle  drôle  de  conversation  ! 

PONTBICHET. 

Il  ne  comprend  pas  !  Colardeau,  veux-tu  que  je  te  dise 
une  chose  ?...  Tu  ne  seras  jamais  de  Bordeaux,  toi. 

COLARDEAU. 

Si  c'est  pour  ça  que  vous  m'avez  fait  lever... 

PONTBICHET. 

C'est  pour  te  dire  de  ne  plus  compter  sur  ma  fille. 
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COLARDEAU. 

Hein   ? 

PONTBICHET. 

Je  t'ai  donné  ma  parole,  mais  je  la  reprends,  comme 
tout  galant  homme  doit  le  faire. 

COLARDEAU. 

Allons  donc  !  c'est  impossible...  j'aime  votre  fille... 
je  l'idole...  (A  part.)  Et  elle  donc  !...  (Haut.)  Si  vous 
saviez...  (A  part.)  Pauvre  cher  homme  !...  je  ne  peux  pas 
lui  dire... 

PONTBICHET. 

Tu  parles  à  un  morceau  de  granit  ;  mais  continue. 

COLARDEAU. 

Ah  çà  !  à  qui  voulez-vous  donc  la  marier  ? 

PONTBICHET. 

A  qui  !  à  M.  Dardard,  un  jeune  homme  pressé  qui 
vient  de  Bordeaux  pour  m'acheter  quarante  mille  paires 
de  gants. 

COLARDEAU. 

Dardard  !  ah  !  j'y  suis  !  ah  !  j'y  suis  !  une  farce  de 
mardi  gras    !   On  s'est  fichu  de  vous   ! 

PONTBICHET. 

Comment   ? 

COLARDEAU. 

Eh  oui!...  Dardard,  c'est  un  nom  de  carnaval...  comme 
Chicard,   Flambard,   Musard...   Pritchard. 

PONTBICHET. 

Quel  soupçon  ! 

COLARDEAU. 

Et  puis  un  homme  qui  vient  de  Bordeaux  à  deux 
heures  du  matin  acheter  quarante  mille  paires...  Les 
a-t-il  payées  ? 

PONTBICHET. 

Non. 

COLARDEAU. 

Ah  !  fameux  !  à  la  chie-en-lit  !...  lit  !...  lit  ! 

PONTBICHET. 

Vous  vous  oubliez,  Colardeau...  (A  part.)  Plus  de 
doutes,  je  suis  le  jouet  d'un  galopin   ! 

DARDARD.  doiis  la  couîîsse. 
Dépêchez-vous    ! 
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PONTBICHET. 

C'est  lui...  Ah  !  il  ose  revenir  ?  laissez-moi...  Ah  !  ah  ! 
je  vais  le  railler  à  mon  tour  !  je  vais  le  cribler  de  sarcas- 
mes... pointus  ! 

COLARDEAU. 

Moi,  à  votre  place,  je  lui  mettrais  des  attrapes  dans 
le  dos...  des  rats...  ça  se  fait  en  carnaval. 
poNTBicHET,  le  renvoyant. 
Va,  va. 

COLARDEAU. 

Cristi  !  que  j'ai  envie  de  dormir  ! 

ENSEMBLE. 
AIR   :  Quelle  étrange  aventure  (l'Enfant  de  quelqu'un,) 

PONTBICHET. 

Je   l'entends    :    du    silence  ! 
Car   de    ma    vengeance 
Voici    le    moment. 
Sans  confident, 
Je   confondrai   ce   garnement. 

Pars   à   l'instant. 
Et   couche-toi   tout  doucement. 

COLARDEAU. 

Je  l'entends   :  du  silence  I 
Car   de    ma   vengeance 
Voici  le   moment. 
Sans   confident. 
Il  confondra  ce   garnement. 

Dans  un  instant 
Je   dormirai    profondément. 

{Colardeaii  rentre  à  droite.) 


SCENE    VII. 
PONTBICHET,  DARDARD. 

DARDARD,   entrant. 
Eh  bien,  ça  marche  là-haut  ;  j'ai  choisi  pour  la  cham- 
bre à  coucher  du  velours  amarante. 

PONTRÎCHET,  s'approchant  de  lui  d'un  air  fin. 
Ah  !  je  te  connais,  beau  masque  ! 
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DARDARD,  à  part 
Qu'est-ce  qu'il  a  donc   ?  (Haut.)  Quant  au    salon,    je 
voulais  vous  consulter... 

PONTBICHET. 

As-tu  fini,  portier   ? 

DARDARD. 

Mais,   beau-père... 

poxTBiCHET,  gouaillant. 
Ah  cà  !  galopin,  tu  tiens  donc  toujours  à  épouser  ma 
fille  ?' 

DARDARD. 

Certainement  ;  mais... 

PONTBICHET. 

Eh  bien  moi,  je  te  trouve  impropre  à  cet  usage. 

DARDARD. 

Comment  l'entendez-vous  ? 

PONTBICHET. 

Tiens,  tu  n'es  qu'un  mari  de  carnaval,  savoyard  ! 

DARDARD. 

Tenez...   vous   avez   bu    quelque     chose    depuis    mon 
départ...  Pontbichet,  vous  doutez  de  moi,  de  mon  amour? 

PONTBICHET. 

Enormément...  petit  polisson    ! 

DARDARD,  allant  à  la  table  et  écrivant  quelques  mots. 

Eh  bien,  je  vais  vous  convaincre...  (Revenant  et  lui 
présentant   un  papier.)   Voilà!...   vous   êtes   convaincu  ? 

PONTBICHET. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

DARDARD. 

Un  reçu  de  la  dot  de  votre  fille,  quarante  mille  francs. 

PONTBICHET. 

Pour  quoi  faire   ? 

DARDARD. 

Si  je  n'épouse  pas,  je  suis  obligé  de  vous  les  rembour- 
ser ;  c'est  un  dédit,  une  fiche...  êtes-vous  content  ? 

PONTBICHET. 

Je  comprends...  mais  alors,  c'est  très-serieux  ? 


SCENE  SEPTIEME  25 

DARDARD. 

Je  compte  gagner  ça  sur  vos  gants. 

PONTBICHET. 

Comment  !  sur  des  gants  à  vingt  sous  ? 

DARDARD, 

J'ai  marchand  à  quarante-deux...  en  Angleterre. 

PONTBICHET. 

En  Angleterre  !  mais,  malheureux,  vous  vous  leurrez. 

DARDARD. 

Mon  compte  est  fait. 

PONTBICHET. 

Et  la  douane  anglaise  qui  perçoit  un  franc  de  droit 
la  paire   ! 

DARDARD. 

Non,  non,  je  ne  paye  pas  ça,  moi. 

PONTBICHET. 

Comment  ? 

DARDARD. 

Vous  allez  me  faire  deux  ballots  :  dans  l'un  vous 
mettrez  tous  les  gants  de  la  main  droite,  et  dans  l'autre 
tous  ceux  de  la  main  gauche. 

PONTBICHET. 

Oui. 

DARDARD. 

Vous  expédierez  le  premier  ballot  sur  Liverpool  et  le 
second   sur   Edimbourg. 

PONTBICHET. 

Oui,  mais  ça  n'empêchera  pas  la  douane  de  les  saisir. 

DARDARD. 

Tant  mieux  !  c'est  ce  que  je  demande. 

PONTBICHET. 

Ah   bah    ! 

DARDARD. 

Parce  qu'alors  je  ne  paye  pas  le  port...  c'est  une  éco- 
nomie. 

PONTBICHET. 

Oui,  mais  vous  perdez  vos  gants   ! 
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DARDARD. 

Allons  donc,  jeune  brebis  !...  Pontbichet,  quel  est 
l'usage  de  la  douane  quand  elle  saisit  des  marchandises? 

PONTBICHET. 

Elle  les  fait  vendre  sur  place,  c'est  connu. 

DARDARD. 

Eh  bien,  moi,  je  les  rachète...  au  tas  !  le  prix  que  je 
veux...  cinq  francs  le  mille...  des  gants  dépareillés,  ça 
n'a  pas  de  valeur.  Je  ne  crains  pas  la  concurrence. 

PONTBICHET. 

Cependant... 

DARDARD. 

A  moins  que  la  ville  d'Edimbourg  ne  renferme  qua- 
rante mille  manchots...  de  la  main  gauche,  ce  qui  est 
inadmissible.  A  Liverpool,  même  jeu,  je  rapproche  les 
deux  mains  et  le  tour  est  fait. 

PONTBICHET,  OU  coiïible  de  l'admiration. 
Oh  !  oh  !  oh!  tenez,  je  m'agenouille,  je  me  prosterne... 
vous  êtes  le  génie  de  l'industrie  ! 

DARDARD. 

Eh  !  non  !  je  suis  de  Bordeaux.  (A  part.)  Je  lui  ai  mis 
la  tête  sous  l'aile. 

PONTBICHET. 

Monsieur,  je  ne  veux  pas  d'autre  mari  que  vous,  et 
ma  fille  n'aura  pas  d'autre  gendre...  c'est-à-dire...  enfin, 
j'ai  votre  engagement  signé...  je  vous  autorise  à  faire 
votre  cour... 

DARDARD. 

Tout  de  suite...  Où  est-elle   ? 

PONTBICHET,  indiquant  la  chambre,  à  gauche. 
Ici...  mais  plus  tard...  quand  elle  sera  levée. 

DARDARD. 

Au  point  où  nous  en  sommes... 

PONTBICHET. 

Auparavant  il  serait  peut-être  convenable  de  faire  la 
demande  à  sa  mère. 

DARDARD,  d'un  air  de  doute. 
Oh   !...  {Résigné.)  Allons,  j'y  vais. 
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PONTBICIIET. 

Je  VOUS  conseille  d'élever  la  voix,  attendu  qu'elle  est 
un  peu... 

DARDARD. 

Soyez  tranquille,  je  vais  lui  beugler  ma  demande. 

PONTBICHET. 

Oui,  ce  sera  plus  honnête  ;  allez,  je  vous  rejoins. 

ENSEMBLE. 

AIR   ;  Quadrille  de  Paris  la  nuit. 

DARDARD. 

A   bientôt, 
Je   reviens,   et  tantôt 

De   sa  fille 

Si  gentille 
Je   saurai  bien  toucher  le  cœur 
En  lui  parlant  de  son  bonheur. 

PONTBICHET. 

A   bientôt, 
Son    retour,    et    tantôt 

De  ma  fille 

Si  gentille 
Il  saura  bien  toucher  le  cœur 
En  lui  parlant  de  bonheur. 

DARDARD. 

Je   veux    d'une    nourrice 
Choisir...  l'amour  intéressé. 

PONTBICHET. 

Comment  !    sitôt   une   nourrice  ? 

Grand  Dieu  !  quel  jeune  homme  pressé  ? 

REPRISE     DE     L'ENSEMBLE. 

A  bientôt. 
Etc. 

(Dardard  entre  cm  fond,  à  f/aiiche,  chez  madame  Pont- 
bichet.) 
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SCENE   VIII. 

PONTBICHET,  COLARDEAU,  la  Voix  de  Dardard. 

COLARDEAU,  sortont  de  la  chambre,  à  Pontbichel. 
Eh  bien,  est-ce  fait  ?  l'avez-vous  criblé  ? 

PONTBICHET. 

Oui,  c'est  arrangé  !...  c'est  lui  qui  épouse... 

COLARDEAU. 

Dardard   ? 

DARDARD,  dans  la  coulisse,  très-haut. 
Je  vous  demande  la  main  de  votre  fille. 

PONTBICHET. 

Tiens,  le  voilà  qui  fait  sa  demande  en  tremblant. 

COLARDEAU. 

Mais  ça  ne  se  peut  pas...  je  suis  le  premier...  Depuis 
une  heure  vous  girouettez...  Pourquoi  lui  plutôt  que 
moi    ? 

PONTBICHET. 

Pourquoi  ?  Colardeau,  si  tu  avais  des  gants  à  envoyer 
en  Angleterre,  qu'est-ce  que  tu  ferais   ? 

COLARDEAU. 

Moi  ?...  je  les  mettrais  aux  messageries. 

PONTBICHET. 

Je  vais  te  mettre  sur  la  voie...  Tu  en  ferais  deux 
ballots...  dans  l'un...  (Changeant  d'idée.)  Non,  c'est  trop 
fort  pour  toi. 

DARDARD,  dans  la  coulisse,  plus  haut. 

Je  vous  demande  la  main   de  votre  fille    ! 

UNE  VOIX  DE  VIEILLE  FEMME,  répondant. 
J'ai  mes  pauvres...  je  ne  peux  rien  vous  faire  ! 

PONTBICHET. 

Tu  vois...  ils  sont  à  peu  près  d'accord...  cependant  je 
vais  lui  donner  un  coup  de  main...  Adieu,  Colardeau. 
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COLARDEAU. 

Mais  écoulez-moi  :  si  vous  connaissiez  mon  amour... 

PONTBICHET,  de  la  porte. 

Je   m'en   bats    complètement   l'orbite...   Adieu,   Colar- 
deau.  (//  entre  chez  sa  femme  au  fond,  à  gauche.) 


SCENE   IX. 


COLARDEAU,  seul. 

Ah  !  tu  t'en  bats  l'orbite  !  c'est  ce  que  nous  allons 
voir...  Mais,  malheureux  !  tu  ne  sais  donc  pas  que  ta 
flile...  je  l'ai  entraînée  au  bord  d'un  précipice  couvert  de 
fleurs...  aux  environs  de  Loches,  une  sous-prèfecture... 
Indre-et-Loire...  Voilà  des  faits  ;  Quant  à  ce  M.  Dardard, 
je  vais  lui  écrire...  pour  lui  donner  des  détails.  C'est 
ça.  (//  se  met  à  la  table  et  écrit.)  «  Monsieur,  je  vous 
apprends...  »  (Parlé.)  Combien  mettent-ils  de  P  à 
apprendre  ?...  trois  !  s'il  en  trouve  de  trop...  il  en  ôtera... 
(//  continue  à  écrire.) 


SCENE   X. 
COLARDEAU,  DARDARD. 

DARDARD,  sans  voir  Colardeau. 

Ah  !  j'en  ai  mal  à  la  gorge...  c'est  éreintant  de  se 
débattre  comme  ça  avec  une  sourde...  Elle  est  laide  !... 
c'est  étonnant,  avoir  une  fille  aussi  jolie...  Après  ça,  la 
nature  se  plaît  aux  antithèses. 

AIR   :  Partie  et  Revanche. 

D'où    nous   vient    l'odorante   rose  ? 
De   sa   graine   on   cache   le   nom. 
D'un  ognon  l'iris  est  éclose. 
C'est  bien  pis  pour  le  champignon  ! 
J'en   rougis   pour  le   champignon  ! 
Nous  devons,  hélas  !  aux  chenilles 
Le  papillon,  si  beau,  si  frais... 
Et  pour  avoir  de  belles  filles. 
Il  faut  greffer...  des  Pontbichets  ! 
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coi.ARDEAU,   écrivant  sans   voir  Dardard. 
Un   enfant...   {Cherchant.)   Combien  meltent-ils  d'F  à 
enfant  !... 

DARDARD,  V apercevant,  à  part. 
Tiens  !  un  musulman  ! 

COLARDEAU,  à  lui-même. 
Trois  !  il  en  ôtera.  (//  continue  d'écrire.) 

DARDARD,  à  part. 
Il  ne  me  voit  pas...  ma  fiancée  est  là...  si  je  pouvais 
prendre  un  petit  à-compte...  par  le  trou  de  la  serrure... 
{Il  regarde  à  gauche  du  premier  plan  et  recule  épou- 
vanté.) Ciel   ! 

COLARDEAU,  Continuant  d'écrire. 
Entrez... 

DARDARD. 

Qu'ai-je  vu  !...  ce  n'est  pas  celle-là...  je  me  serai 
trompé  de  porte...  j'aurai  suivi  un  autre  père,  je  serai 
monté  derrière  un  autre  fiacre...  Et  moi  qui  ai  signé... 
Ah  !  malheureux  Dardard  ! 

COLARDEAU,  se  levant. 
Dardard  !  c'est  vous  ?... 

DARDARD. 

Oui...  bonjour...  Allah  !  allah  ! 

COLARDEAU. 

Et  moi  qui  lui  écrivais...  Dieu  est  grand  ! 

DARDARD. 

Et  Mahomet  est  son  prophète  !  Allah  !  allah  !  (A  lui- 
même.)  Que  faire  ?  C'est  qu'elle  ressemble  à  sa  mère, 
la  malheureuse  !...  c'est  une  Pontbichet  !...  mal  greffée. 

COLARDEAU,  lui  présentant  sa  lettre  ouverte. 
Monsieur,  lisez  ça  !...  ça  vous  intéresse... 

DARDARD. 

Non...  si  c'est  pour  afîaire...  je  suis  sorti. 

COLARDEAU. 

Lisez...  il  le  faut   ! 

DARDARD. 

Ah  !...  oui,  bon  Turc.  {Jetant  les  yeux  sur  la  lettre.) 
Ciel  !  qu'ai-je  lu  ?  un  enf...  il  ne  manquait  plus  que  ça  ! 
ma  situation  se  développe...  elle  fait  des  petits,  ma 
situation  !  Et  c'est  vous...  vous  ne  rougissez  pas  !... 
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COLARDEAU. 

Ce  n'est  pas  ma  faute,  c'est  la  nature  qui  est  coupable. 
Je  vas  vous  dire...  c'était  pendant  les  vendanges...  et, 
quand  on  vendange  on  cueille  du  raisin...  «  J'en  cueille- 
rai plus  que  toi...  —  Pas  vrai  !...  —  Si...  —  Non...  ï> 
Alors  on  se  pique,  on  s'anime  et...  voilà  comment  ça 
nous  est  arrivé. 

DARDARD,  à  part. 

Ma  foi  !  Pontbichet  n'est  pas  là...  (Prenant  son  cha- 
peau.) Le  moment  est  bon...  c'est  le  seul  moyen. 

COLARDEAU. 

Que   décidez-vous   ? 

DARDARD. 

Si  l'on  demande  après  moi,  vous  direz  que  je  vais 
revenir,  que  je  suis  allé...  me  faire  faire  la  barbe...  au 
Kamtschatka  !  Bonjour  !  (Il  remonte  vivement.) 


SCENE  XI. 

COLARDEAU,    DARDARD,    PONTBICHET. 

PONTBICHET,  arrêtant  Dardard. 

Mon  gendre,  tout  est  convenu,  ma  femme  consent... 

DARDARD,  à  part. 
Je  suis  pris.  (Haut.)  Certainement...  monsieur  Pontbi- 
chet... je  suis  très-heureux...  parce  que... 

COLARDEAU,  à  part. 
Comment  !  il  persiste  ? 

DARDARD. 

Ce  mariage...  qui  devait  faire  mon  bonheur...  tant  de 
grâce  !...  de  beauté  !...  Monsieur  Pontbichet,  avez-vous 
jamais  regardé  votre  fille  ? 

PONTBICHET. 

Tiens   ! 

DARDARD. 

Eh  bien,  regardez-la  encore...  (S' approchant  du  trou 
de  la  serrure  de  la  porte  à  gauche  au  premier  plan.)  Et 
la  main  sur  la  conscience,  vous  verrez  que  js  ne  puis 
pas...  (Regardant.)  Ciel  !  (Avec  joie.)  C'est  elle  !  c'est 
elle    ! 
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COLARDEAU. 

Qu'est-ce  qu'il  y  a   ?... 

DARDARD. 

Ah  çà,  il  y  en  a  donc  deux  ?  une  belle  et  une,.,  autre  ? 

COLARDEAU,  Qui  a  regardé. 
Ah  !  c'est  Thérèse  ! 

PONTBICHET    et    DARDARD. 

Thérèse   ! 

COLARDEAU. 

Elle  aura  eu  peur  de  l'orage,  et  sera  allée  se  coucher 
chez  sa  cousine  en  rentrant  du  spectacle...  Caponne  ! 

DARDARD. 

Un  instant  !...  à  qui  appartient  cette  Thérèse  ? 

COLARDEAU. 

C'est  ma  sœur   ! 

DARDARD. 

Turc  !  je  te  demande  la  main  de  ta  sœur  ! 

PONTBICHET. 

Comment   ?... 

DARDARD. 

S'il  le  faut,  je  me  ferai  Mahométan   ! 

COLARDEAU. 

C'est  inutile...  accordé  ! 

PONTBICHET. 

Ah  çà,  et  ma  fille  ?...  Vous  oubliez  que  j'ai  un  reçu 
signé  de  vous... 

DARDARD. 

C'est  vrai...  (A  part.)  Quarante  mille  francs  pour  s'être 
trompé  de  fiacre,  c'est  cher  la  course. 

PONTBICHET. 

Ce  n'est  pas  que  je  tienne  à  vous...  Il  y  a  là  Colardeau 
qui   ne   demanderait  pas  mieux... 

DARDARD. 

Colardeau  !    vous   vous   appelez    Colardeau...   de   Lo- 
ches  ? 

COLARDEAU. 

Indre-et-Loire... 
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DARDARD,    à    pOTt. 

Juste  le  neveu  que  je  cherche...  (Haut,  à  Pontbicliet.) 
Monsieur,  un  Gascon  n'a  que  sa  parole  :  je  remettrai  la 
dot  de  votre  fille  {Indiquant  Colardeau.)  à  son  mari... 
Je  la  lui  dois... 

PONTBICHET. 

A  la  bonne  heure   ! 

COLARDEAU. 

Comment   !  généreux  étranger... 

DARDARD,  bas,  à  Colardcau. 
Plus  une  grammaire  française. 

COLARDEAU. 

Pour  quoi  faire  ? 

DARDARD. 

Pour  apprendre  votre  langue...  avec  deux  P. 

COLARDEAU. 

Ah  !  il  n'en  faut  que  deux  ?...  que  notre  langue  est 
pauvre  !  Eh  bien,  c'est  Thérèse  qui  va  être  étonnée... 
un  mari,  en  dormant,  elle  qui  arrive  de  Loches  ! 

DARDARD,  ùvec  inquiétude. 
Ah   !  elle  est  de  Loches   !  (A  Colardeau,  le  prenant 
à  part.)   Dites  donc   ? 

COLARDEAU. 

Quoi  ? 

DARDARD. 

Vous  m'assurez  qu'elle  n'a  pas  vendangé   ? 

COLARDEAU. 

Non,  mais  elle  devait  commencer  cette  année. 

DARDARD. 

Quelle   chance    ! 

PONTBICHET. 

Ah  çà,  il  est  trois  heures...  si  nous  nous  recouchions  ? 

COLARDEAU. 

Ça  va. 

DARDARD. 

Recouchons-nous    ! 

COLARDEAU,  à  Dardovd. 
Il  y  a  deux  lits  dans  ma  chambre. 
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DARDARD,  regardant  la  chambre  où  est  Thérèse. 
J'accepte...  en  attendant  mieux.  (Pendant  ces  derniè- 
res répliques,  chacun  remonte  sa  montre,  puis  se  désha- 
bille. Arrivés  au  pantalon,  ils  s'arrêtent  tous  les  trois.) 

TOUS. 

Diable    ! 

DARDARD,     aU     pubUc. 

Soyez  tranquilles,  mesdames...  je  suis  un  jeune  homme 
pressé...  mais  modeste. 

CANON. 

AIR  ;  Frère  Jacques. 

Il   est    l'heure    (Bis), 

Couchons-nous  (Bis), 

Il  est  temps  d'éteindre  (Bis) 

Les   quinquets   (Bis). 

PONTBICHET. 

Cher   parterre, 

Pour  te  plaire... 

COLARDEAU. 

Ce  soir-ci 
Nous  voici. 

UARDARD,  un  hougeoir  à  la  main. 

Trois  comme  les  Grâces, 
Comme  les  trois  Grâces. 

TOUS. 
Trois  dindons 

REPRISE. 

Il  est  l'heure, 

Etc.      • 
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Un  salon.  —  Porte  principale  au  fond.  —  Portes  late^ 
raies.  —  Dans  les  deux  pans  coupés,  deux  autres  por^ 
tes  vitrées,  garnies  de  rideaux  blancs:  celle  de  gauche 
conduit  à  la  salle  à  manger;  celle  de  droite  sur  une 
terrasse.  —  Chaises.  —  Fauteuils.  —  Une  petite  table 
à  chaque  premier  plan,  contre  la  cloison.  —  Sur  celle 
de  gauche,  un  vase  sans  fleurs. 

SCENE    PREMIERE. 
CHIQUETTE,  puis  VANCOUVER. 

CHIQUETTE,  sculc,  brossaut  un  habit. 
On  ptut  dire  que  voilà  un  dr^-p  moelleux...  on  voit 
bien  que  c'est  un  habit  de  prétendu...  ah  !  c'est  que  je 
m'y  connais...  depuis  quelque  temps,  le  prétendu  se 
brosse  beaucoup  dans  cette  maison  !...  Ces  pauvres  jeu- 
nes gens...  ils  arrivent  tout  pimpants,  ils  se  croient  sûrs 
de  ieur  affaire...  et  au  bout  de  quelques  jours...  v'ian  ! 
monsieur  de  Van.-ouver  les  fiche  à  la  porte  comme  si 
c'étaient  des  orgues  de  Barbarie  !...  et  mademoiselle 
Isménie  reste  fille  !  (Posant  l'habit  sur  une  chaise, 
près  de  la  porte  à  droite.)  Voilà  toujours  l'habit  du 
je-.ine  homme...  Il  dort  encore...  c'est  pas  étonnant,  H 
est  arrivé  hier  soir  dr-  Paris...  aujourd'hui,  monsieur 
lui  fera  voir  la  cathédrale...  demain,  l'embarcadère  du 
clicrain  de  fer...  et  après-demain,  bon  voyage,  monsieur 
Damollel. 

VANCOUVER,  ouvrant  mystérieusement  la  porte  vitrée  de 
gauche. 
Chiquette    !   Chiquette    ! 

CHIQUETTE. 

Tiens  !  monsieur  qui  est  déjà  levé  ! 

VANCOUVER. 

Oui,  je  ne  tien':  pas  eu  place.  —  Est-il  réveillé  ? 

CHIQUETTE. 

Qui  ça  ? 
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VANCOUVER. 

M.  Dardenbœuf. 

CHIQUETTE. 

Le  Parisien   ?  pas  encore, 

VANCOUVER. 

Tu  es  entrée  dans  sa  cliambre  ? 

CHIQUETTE. 

Oui,  monsieur,  pour  prendre  ses  habits. 

VANCOUVER. 

Eh  bien  ?...  corameni  ie  trouves-iu  ?...  affreux,  n'est-ce 
pas  ? 

CHIQUETTE. 

J'ai  pas  regardé...  il  était  dans  son  lit. 

VANCOUVER. 

Bécasse   !  on  regarde  toujours. 

CRIQUETTE. 

impossible,  monsieur    je  m'ai  mis  sur  les  rangs  pour 
être  rosière. 

VANCOUVER. 

Ronfle-t-il  ?...  horriblement   !...  tant  mieux   ! 

CHIQUETTE. 

Je  ne  sais  pas.,. 

VANCOUVER. 

Porte-t-il  un  bonnet  de  coton   ?...  jusqu'au  menton... 
tant  mieux  I 

CHIQUETTE. 

iùais  je  ne  le  sais  pas. 

VANCOUVER. 

Ah  !  quelle  brute  !...  elle  ne  sait  jamais  rien  ! 

CHIQUETTE. 

Puisque  je  m'ai  mis  sur  les  rangs... 

VANCOUVKR. 

Va-t-en   !...  tu  m'insijires  de  l'aversion   !  {Elle  sort  à 
giwche.) 

SCENE    II. 

VANCOUVER,  seul. 
(Il  pousse  un  soupir.) 
)Ieu  1...  je  suis  triste  !...  c'est  au  point  que  je  ne 
connais  pas  dans  les  murs  de  Châteauroux  un  Berrichon 
pius  triste  que  moi...  ma  position  n'est  pas  tenable... 
je  me  promené  avec  un  ver  dans  Je  cœur...  {Au  public.) 
Pardon...  avez-vous  vu  jouer  Geneviève  ou  la  Jalousie 
paternelle  ?...  Non  ?...  Eh  bien  !  voilà  mon  ver  !...  la 
jalousie   !...  Je  suis  père...  j'ai  une  fille  âgée  de  vingt- 
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quatre  printemps  à  ptine...  et  ils  prétendent  que  c'est 
l'âffe  de  la  marier   !...  à  vingt-quatre  ans   !  Mais  je  ne 
me  suis  conjoint  qu'à  trente-huit,  moi  !...  et  j'étais  pré- 
coce   !...  Alors  ma  maison   est  assaillie  par  un  tas  de 
petits  gredins  en  bottes  vernies...  qu'on  intitule  des  pré- 
tendus, et  que    j'appelle,    moi,    la    bande    des    habits 
noirs    !...   car,  enfin,  ce  sont   des  escrocs...  je   ne  leur 
demande  rien,  je  ne  vais  pas  les  chercher...  qu'ils  me 
laissent  tranquille...  avec  mon  Isménie  !...  C'est  incroya- 
ble !...  on  se  donne  la  peine  d'élever  une  fleur...  pour 
soi  tout  seul...  on  la  cultive,  on  la  protège,  on  l'arrose 
de  petits  soins...  de  gants  à  vingt-neuf  sous,  de  robes 
à  huit  francs  le  mètre...  on  lui  apprend  l'anglais,  à  cette 
fleur   !...  la  musique,  la  géographie,  la  cosmographie... 
et,  un  beau  matin,  il  vous  arrive  par  le  chemin  de  fer 
une  espèce  de  Savoyard,  que  vous  n'avez  jamais  vu... 
il  prend  votre  fleur  sous  son  bras  et  l'emporte  en  vous 
disant    :     «   Monsieur,    voulez-vous    permettre    ?    nous 
tâcherons    de    venir    vous    voir    le    dimanche  I  »     et 
voilà  î...  vous  étiez  père,  vous  n'êtes  plus  qu'une  maison 
de  campagne...  pour  le  dimanche  !  Infamie  !  brigran- 
dage   !...  Aussi,  le  premier  qui  a  osé  me  demander  la 
main  d'Isménie...  j'ai  peut-être  été  un  peu  vif...  je  lui 
ai  donné  mon  pied   î...  Malheureusement  ma  fille  veut 
se  marier...  elle  pleure...  elle  grogne,  même...  je  ne  sais 
plus   comment   la    distraire...   tantôt,   je   lui    fais   venir 
de    la    musique    nouvelle...    tantôt    des    prétendus  dif- 
formes  !...  auxquels  je  donne  des  poignées  de  main.., 
les  cosaques  !  Je  les  examine,  je  les  scrute,  je  les  pénè- 
tre, je  leur  trouve  une  infinité  de  petits  défauts...  dont 
je  fais  d'horribles  vices  I  et  au  bout  de  quelques  jours, 
Je  leur  donne  du  balai...  poliment.  (Regardant  la  porte 
à  droite.)  Dans  ce  mom.ent,  j'attends  l'animal  qui   est 
arrivé  hier  soir...  c'est  ma  sœur  qui  l'a  présenté,  celui- 
là  ;  il  faudia  prendre  des  mitaines,  et  dorer  le  manche 
à  balai...  Elle  est  riche,  ma  sœur...   demoiselle  et  pas 
d'enfants   I  c'est  à  considérer.  {Regardant  la  porte  de 
droite.)  Ah  çà    !   est-ce  que   cette  grande  patraque  ne 
va  pas  se  lever  ?  sept  heures  et  demie  !...  grand  lâche  ! 
gros  patapouf  !...  j'éprouve  un  besoin  féroce  de  l'éplu- 
cher !...  je  veux  le  gratter  comme  un  salsifis  !...  {Aper- 
cevant l'habit  sur  la  chaise.)   Tiens    1  son  habit   !...  si 
je  l'interrogeais  !...  Montesquieu  l'a  dit  :  «  C'est  souvent 
dans  la  poche  des  hommes  qu'on  trouve  l'histoire  de 
le'its  passions   !  »  Fouillons,  furetons,  mouchardons   ! 
(Il  s'approche  de  la  chaise  pour  prendre  l'habit,  mais 
un  bras  sort  de  la  porte  de  droite  et  s'en  empare.)  C'est 
lui  !...  Ifc  voleur  !...  mais  je  le  repincerai  I 
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SCENE    III. 
VANCOUVER,  ISMENIE 

ISMÉNIE,  entrant  par  la  gauche. 
Bonjour,  papa  ! 

VAXCouvER,  l'embrassant. 
Bonjour,   ma   fille...   ma   fleur,  mon   héliotrope    !   {Au 
public.)  Je  vous  présente  mon  héliotrope. 

ISMÉNIE. 

Est-ce  vrai  ce  que  ma  tante  m'a  dit  ? 

VANCOUVER. 

Quoi  donc   ? 

ISMÉXIE. 

Qu'un  nouveau  prétendu  était  arrivé  hier  soir  de 
Paris   ? 

VANCOUVER,  tristement. 

Hélas  !  oui...  j'avais  demandé  le  Carillonneur  de 
Bruges...  pour  piano...  et  l'on  m'a  envoyé  un  autre 
objet...  plus  lourd. 

ISMÉNIE. 

Comment  !  un  autre  objet  I 

VANCOUVER. 

Voyons,  mon  enfant,  nous  sommes  seuls,  parle-moi 
franchement...  c'est  donc  bien  vrai  que  tu  veux  te 
marier  ? 

ISMÉNIE. 

Dame   !  papa. 

VANCOUVER. 

C'est  donc  bien  vrai  que  tu  veux  quitter  ton  petit 
Pépère  ? 

ISMÉNIE. 

Ecoutez  donc,  j'ai  vingt-quatre  ans  ! 

VANCOUVER. 

Argutie  !...  ta  tante  en  a  bien  quarante-neuf  ! 

ISMÉNIE. 

Mais  je  ne  veux  pas  rester  fille  comme  ma  tante... 
Avez-vous  vu  le  prétendu  ?  Quel  âge  a-t-il  ? 

VANCOUVER. 

Je  ne  sais  pas...  je  n'ai  pas  encore  regardé  ses  dents... 

ISMÉNIE. 

Ses  dents  !...  vous  le  comparez  à  un  cheval  1 

VANCOUVER. 

Oh  non   !  car  le  cheval  est  le  roi  des  animaux   ! 
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ISMÉNIE. 

Je  le  vois  bien...  voilà  déjà  que  vous  le  prenez  en 
grippe  ! 

VANCOUVER. 

Moi  !  du  tout  !  je  l'attends...  ce  cher  ami...  En  grippe  ! 
je  sens  que  je  l'aime  déjà  comme  un  fils  !...  le  scélérat  !... 
Qu'est-ce  que  je  veux,  moi  ?...  te  voir  heureuse  ! 

ISMÉNIE. 

Et  mariée   ! 

VANCOUVER. 

Parbleu  !  (A  part.)  Elle  y  tient  ! 

ISMÉNIE,   câlinant  son   père. 
Que  vous  êtes  gentil   !  que  vous  êtes  bon    ! 

VANCOUVER,  la  caressant. 
"Vous  a-t-elle  des  petits  bras...  montre  tes  petits  bras  ! 
(A  part.)  A  peine  s'ils  sont  formés...  et  ils  parlent  de  la 
marier  ! 

ISMÉNIE. 

C'est  égal...  ma  tante  dit  que  ça  ne  vous  fait  pas  plai- 
sir, les  prétendus. 

VANCOUVER. 

Moi  I  s'il  est  possible  !...  mais  j'en  cherche  partout  ! 
je  les  fais  tambouriner...  car  enfin  je  t'en  ai  déjà  pré- 
senté huit  depuis  le  commencement  de  l'année...  et  nous 
ne  sommes  qu'en  août...  un  par  mois  !  il  y  a  bien  des 
demoiselles  qui  s'en  contenteraient  ! 

ISMÉNIE. 

Oui,  mais  vous  les  renvoyez... 

VANCOUVER. 

Si  celui-là  ne  te  convient  pas,  j'en  ai  un  autre  tout 
prêt...  monsieur  Oscar  de  Buzenval.  (A  part.)  Un  petit 
être  cagneux...  et  très  velu...  imitant  parfaitement  l'arai- 
gnée. 

ISMÉNIE. 

Est-il  bien  ? 

VANCOUVER. 

Charmant  I  charmant  !...  il  parle  anglais  comme  un 
Turc  !...  il  est  bien  mieux  que  ce  Dardenbœuf,  qui  a 
l'air  d'un  charcutier  appauvri  par  les  veilles. 

ISMÉNIE. 

Mais  vous  ne  le  connaissez  pas... 

VANCOUVER. 

Je  l'ai  entrevu  hier,  aux  lumières...  il  m'a  paru  fan-"-. 
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ISMÉNIE. 

C'est  le  voyage. 

VANCOUVER. 

Non.   {Mystérieusement.)  Je  lui   crois  des  vices. 

ISMÉNIE. 

Ah  !  vous  allez  recommencer  !  (Pleurant.)  Je  vols 
bien  que  vous  ne  voulez  pas  me  marier  !... 

VANCOUVER. 

Mais  si  !...  mais  si  !...  Embrasse-moi...  encore  ?...  là  !... 
Est-ce  que  tu  n'es  pas  heureuse  comme  ça  ? 

ISMÉNIE. 

Certainement  ! 

VANCOUVER. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  tu  peux  désirer  de  plus  ? 

ISMÉNIE. 

Tiens  I 

VANCOUVER. 

Je  te  ferai  venir  autant  de  Carillonneurs  de  Bruges 
que  tu  en  désireras. 

ISMÉNIE,  avec  sentiment. 
Ah  !  papa...  il  n'y  a    pas    que   la    musique  dans  le 
monde  1 

VANCOUVER. 

Ah  I  tu  crois  ?  (A  part.)  Parole  profonde  qui  ne 
serait  pas  déplacée  dans  la  bouche  d  une  grande  per- 
sonne I 

SCENE    IV. 

VANCOUVER,  ISMENIE,  GALATHEE. 

GALATHÉE, 

entrant  par  la  salle  à  manger,  à  la  cantonade. 
Le  couvert  dans  le  grand  salon...  Vous  servirez  tous 
les  plats  d'argent  et  le  sucrier  en  vermeil  1 

VANCOUVER. 

Ah  !  mon  Dieu  1  que  de  cérémonies  !...  est-ce  que 
vous  attendez  le  roi  de  Prusse  ? 

GALATHÉE. 

Ce  cher  Dardenbœuf  !...  c'est  pour  lui  !...  Savez-vous 
s'il  aime  la  fraise  de  veau  ? 

VANCOUVER. 

Ma  foi,  non. 
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GALATHKE. 

Ah  !  vous  ne  vous  inquiétez  de  rien  !...  vous  êtes  là 
comme  un  gros   inutile. 

VANCOUVER. 

Que  diable  !  je  ne  peux  pas  aller  réveiller  ce  mon- 
sieur pour  lui  dire:  «  Pardon,  aimeriez-vous  la  fraiso 
de  veau  ?  »   Il  grincerait  d;uis  son  bonnet  de  colon   ! 

ISMÉNIE. 

Comment  !  il  porte  un  bonnet  de  coton  ? 

VANCOUVER. 

Avec  une  mèche  longue  comme  ça  !...  C'est  Chiquette 
qui  l'a  vu  ;  il  paraît  qu'il  est  effroyable  !  (A  part.)  .le 
le  pose    ! 

GALATHÉE. 

Taisez-vous  donc  !...  au  lieu  de  chercher  à  poétiser 
votre   gendre... 

VANCOUVER. 

Mon  gendre  !  d'abord,  il  ne  l'est  pas  encore... 

GALATHÉE,  avec  solemdté. 
Octave,  écoutez-moi. 

VANCOUVER. 

Oui,  Galathée. 

GALATHÉE. 

Je  jouis  d'une  belle  fortune...  vous  le  savez. 

VANCOUVER,  à  part. 
Nous  y  voilà  1 

GALATHÉE. 

Quoique  jeune  encore  et  d'un  physique... 

VANCOUVER, 

Agaçant. 

GALATHÉE. 

Imposant  !...  je  me  suis  vouée  au  célibat,  pour  assurer 
l'avenir  d'Tsménie.  (Poétiquement.)  J'ai  consenti  à 
rester  sur  la  rive...  semblable  au  pauvre  nautonier... 

yANGOUVER,  à  part. 
Cristi   I  qu'elle  est  embêtante   I 

GALATHÉE. 

Mais  à  une  condition  I...  j'entends  et  je  prétends 
marier  cette  chère  enfant. 
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VANCOUVER. 

C'est  mon  vœu  le  plus  formel...  mais  encore  faut-il 
trouver  un  parti, 

GALATHÉE. 

Je  l'ai  trouvé   !...  Le  jeune  Dardenbœuf  est  modeste, 
sobre,  patient... 

VANCOUVER,  à  part. 
Toutes  les  vertus   de   l'âne    ! 

GALATHÉE. 

Enfin  j'ai  su  le  distinguer  et  Je  réponds  de  lui  comme 
de  moi-même. 

VANCOUVER. 

Certainement...  présenté  par  vous... 

GALATHÉE. 

J'ose  espérer  que  vous  ne  l'accueillerez  pas  comme 
les  autres... 

ISMÉNIE. 

Que  vous  avez  tous  congédiés  sans  que  nous  sachions 
pourquoi. 

VANCOUVER. 

Des  pleutres!  des  Auvergnats!  des  hommes  d'argent!... 
le  dernier,  monsieur  de  Glissenville,  ne  trouvait  pas 
la  dot  assez  forte. 

GALATHÉE. 

C'est  faux. 

VANCOUVER. 

Je  vous  dis  que  si   ! 

GALATHÉE,  vivemciit. 
Je  vous  ai  écouté  par  la  fenêtre  du  salon. 

VANCOUVER,  étonné. 
Ah  !...  (A  part.)  Une  autre  fois,  je  la  fermerai. 

GALATHÉE. 

Monsieur  de  Glissenville  vous  offrait  d'épouser  Ismé- 
nie  sans  dot. 

ISMÉNIE. 

Comment  ! 

GALATHÉE. 

Et  vous  lui  avez  répondu  qu'il  déplaisait  à  votre  fille  ! 

isMÉxiE,   vivement. 
Ah  !  par  exemple  ! 
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VANCOUVER,  à  part. 
Pincé  I  pinçatus  est  ! 

GALATHÉE. 

Eh  bien   !  monsieur  ? 

VANCOUVER. 

Eh  bien  !...  c'est  vrai  !...  mais  j'avais  appris  sur  cet 
homme  des  choses...  des  choses   ! 

GALATHÉE. 

Lesquelles   ? 

VANCOUVER. 

Ça  ne  peut  pas  se  dire  devant  des  dames  !...  sortez 
toutes  les  deux...  et  je  suis  prêt  à  vous  les  confier... 

GALATHÉE. 

Oh  !  je  ne  suis  pas  votre  dupe  !...  et  cette  fois...  je 
ne  vous  perdrai  pas  de  vue. 

ISMÉNÎE. 

Moi  non  plus  I 

GALATHÉE. 

Il  s'agit  du  jeune  Dardenbœuf...  un  ange,  monsieur, 
un  ange  1 

VANCOUVER. 

Ah  !  vous  allez  !  vous  fabriquez  des  anges  !...  Tout 
ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  l'examiner  sans 
enthousiasme...  froidement. 

GALATHÉE,  regardant  vers  la  porte  de  droite. 

Le  voici   ! 

iSMÉNiE,  étourdiment. 

Ah   !   qu'il  est  bien   ! 

VANCOUVER. 

Ma  fille...  de  la  tenue  1 

SCENE   V. 
Les  MÊMES,  DARDENBŒUF. 

GALATHÉE,  présentant  Dardenbœuf. 

Mon  frère...  permettez-moi  de  vous  présenter  monsieur 
Eusèbe  Dardenbœuf. 

DARDENBŒUF,  saluant. 

Bachelier  es  lettres...  et  principal  clerc  de  maître 
Carotin,  avoué. 
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VANCOUVER,  saluant  fioidement. 
Monsieur...   (A  part.)   J'avais  raison...  il  a  l'air   d'un 
charcutier  appauvri  par  les  veilles. 

GALATHÉE,  présentant  Isménie. 
C'est  ma  nièce,  monsieur. 

DARDENBŒUF,  saliiant. 
Tant  de  grâce,  de  fraîcheur  !  (A  Isménie  avec  galan- 
terie.) 

AIR  :  du  Curé  de  Pomponne. 

Quel  est  donc  ce  pays  charmant  ? 

Mon  cœur  est  dans  le   doute    ! 

Le   conducteur   assurément 

M'a   fourvoyé   de   route    ! 

En  voyant  des   attraits   si  doux. 

Je  devine  la  chose    ; 

J'étais  parti  pour  Châteauroux.,. 

Je  suis  à  Château-Rose    ! 

ISMÉNIE, 

Ah  1  monsieur  ! 

GALATHÉE,  s'extasiont. 

Charmant  !  ravissant  !  (A  part.)  Il  a  le  sourire  d'une 
jeune  lilie    I... 

VANCOUVER,  à  part. 

Attends  I  je  vais  t'apprendre  à  faire  des  mots  1 
{Haut.)  Château-Rose  !...  très  joli  !...  mais  il  est  vieux... 
je  l'ai  lu  dans  l'almanach  de  1828. 

DARDENBŒUF,   à  part. 

Tiens  !  je  croyais  l'avoir  fait  dans  le  chemin  de  fer  ! 

GALATHÉE. 

J'espère,  monsieur,  que  vous  nous  ferez  le  plaisir 
de  passer  quelques  jours  avec  nous  ? 

DARDENBŒUF,  regardant  Isménie  avec  passion. 
Pour  que  je  m'en  aille,  je  sens  déjà...  qu'il  faudra 
employer  la  force  armée   I 

VANCOUVER,  à  part. 
Ma  botte  me  démange  ! 

ISMÉNIE. 

Etes-vous  musicien  ? 

DARDENBŒUF. 

Je  clarinette  un  peu...  le  dimanche. 

GALATHÉE. 

Ah  1  tant  mieux  1 
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AIR  :  du  Parnasse  des  Dames. 
Avec   notre  chère   Isménie 
Vous   pourrez   faire   un   concerto. 
Elle  est  folle  de  mélodie 
Et  joue  à  ravir  du  piano... 
C'est  touché...  par  les  doigts  de  l'âme   1... 

DARDENBŒUF,  galamment. 
Mon  cœur  par  avance  alléché 
Me  dit  que  le  piano,  madame 
Ne  sera  pas  le  seul...  touché    ! 

GALATHÉE. 

Ah   !  délicieux   !...  c'est  d'un  à  propos  I 

VANCOUVER. 

Très  joli   !...  très  joli  !...  mais  je  l'ai  vu  dans  l'alma- 
nach...  de  1829. 

DARDENBŒUF, 

Ah   !  (A  part.)  C'est  drôle   !  je  l'ai  encore  fait  dans 
le  chemin  de  fer. 

GALATHÉE,    bas    à    Vancouvcr. 
Comment  le  trouvez-vous  ? 

VANCOUVER,    bas. 
Des  mains  de  blanchisseuse  et  les  pieds  en  dedans. 

GALATHÉE. 

Mais  son  esprit   ? 

VANCOUVER,   bas. 
Un  esprit  de  clerc  d'avoué...  extrait  du  code  civil- 
titre  :  de  l'absence  ! 

GALATHÉE,  avcc  hiimeuT. 
Ah   !  vous  êtes  toujours  le  même...  (A  Dardenbœuf.) 
A  propos,  vous  n'avez  pas  eu  froid,  cette  nuit  ?...  vous 
a-t-on  fait  du  feu   ? 

DARDENBŒUF. 

Oh  !  je  ne  suis  pas  frileux...  pourvu  que  j'aie  la  tète 
couverte... 

GALATHÉE,   riant. 

Ah  !  oui...  nous  savons... 

ISMÉNIE. 

C'est  égal...  pour  un   jeune   homme,  c'est   une   bien 
vilaine  coiffure... 

DARDENBŒUF. 

Quoi   ? 
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GALATHÉË. 

l]n  bonnet  de  coton   1...  fi   ! 

DARDENBŒUF. 

Moi  ?...  je  ne  porte  que  des  madras  !... 

ISMÉNIE. 

Ah    !   bah    ! 

GALATHÉË,  regardant  Vancouver. 
Mais,  on  nous  avait  dit... 

VANCOUVER. 

C'est  Chiquette  !  c'est  Chiquette  !  (A  part.)  Pincé  ! 
pinçatus  est  !  gredin  ! 

GALATîîÉE,  à  Dardenbœiif. 

Vous  devez  avoir  faim  ?  nous  allons  presser  le 
déjeuner. 

DARDENBŒUF. 

Ne  vous  gênez  pas  pour  moi...  je  resterai  avec  cet 
excellent  monsieur  Vancouver... 

VANCOUVER,  très  froidement. 

Non,  monsieur,  nous  sommes  obligés,  ma  fille  et  moi, 
de  descendre  à  la  cave...  nous  nous  reverrons  tout  à 
l'heure,  tout  à  l'heure   ! 

CHŒUR. 
AIR  :   de   mon    Tricoti.   (Valse   d'Emile    Viallet.) 
VANCOUVER,     GALATHÉË,    ISMÉNIE. 
Pour  vous   point   de  cérémonie, 
Nous  vous  traitons  comme  un  ami. 
Ainsi  que  chez  vous,  je  vous  prie. 
Veuillez,  monsieur,  agir  ici. 

DARDENBŒUF. 

Pour  moi  point  de  cérémonie. 
Veuillez  me  traiter  en  ami   ; 
Ne  vous  gênez  pas,  je  vous  prie, 
Sur  l'honneur,  j'en  serais  marri. 

(Vancouver  et  Isménie  sortent  par  le  fond  ;  Galathée, 
par  la  salle  à  manger.) 

SCENE   VI. 

DARDENBŒUF,  seul. 

Allons    !  me  voilà  installé...  Je  ne  sais  pas  si  je  me 

trompe...   mais   ce  père   ne  paraît  pas  me  porter  très 

avant  dans  son  cœur...  dès  que  je  lâche  un  mot,  crac  1 

il  l'a  lu  dans  l'almanach...  et  j'ai  l'air  d'un  imbécile... 
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ce  qui  est  complètement  faux...  Quant  à  la  fille,  elle  est 
charmante  !...  quelle  santé,  quel  coloris  1  (Mettant  avec 
fatuité  les  deux  mains  dans  les  poches  de  son  gilet.) 
Ahl  je  ne  crois  pas  que  nos  enfants  soient  réformés  pour 
vice  de  consliLution.  {l'iruAt  un  médaillon  de  sa  poche.) 
Tiens  !...  qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ?.,.  ah  !  j'y  suis  !... 
un  médaillon...  que  je  compte  offrir  à  ma  prétendue... 
je  l'ai  acheté  neuf  francs  chez  un  bric-à-brac...  c'est 
le  portrait  de  la  belle  Gabrielle...  une  farceuse  du  temps 
de  Henri  IV...  je  leur  donnerai  ça  comme  une  allégorie 
représentant  l'Amour  contenu  par  l'Education  !...  ça 
fera  bien...  ça  me  posera  !...  C'est  qu'il  s'agit  de  jouer 
serré  ;  un  prétendu  doit  boutonner  ses  petits  défauts... 
à  vrai  dire,  je  ne  m'en  connais  que  deux...  je  suis... 
(Hésitant.)  je  ne  sais  comment  dire  cela...  je  suis  d'une 
faiblesse  extrême  avec  le  beau  sexe...  Oui,  dès  qu'une 
femme  me  regarde  d'une  certaine  façon,  en  m'appe- 
lant  :  Eusèbe  !...  je  cesse  d'être  un  homme...  je  deviens 
un  feu  d'artifice  !...  j'ai  du  Ruggieri  dans  les  veines  !... 
Quant  à  mon  second  défaut,  j'en  demande  pardon  aux 
dames...  mais  je  prise...  j'aime  à  me  fourrer  du  tabac 
dans  le  nez.  (Tirant  mystérieusement  une  tabatière.) 
Voilà  l'objet  !...  pendant  cj^ue  je  suis  seul...  j'ai  bien 
envie...  (//  ouvre  la  tabatière  et  y  plonge  les  doigts.) 

SCENE   VII. 

DARDENBŒUF,  VANCOUVER. 

(Vancouver  paraît  au  fond  avec  un  panier  à  bouteilles 
et  une  chandelle  allumée.) 

DARDENBŒUF,  l'apercevont. 
Oh  I  (//  cache  sa  tabatière  et  laisse  tomber  sa  prise.) 

VANCOUVER,  s'approchant  et  montrant  le  tabac  qui  est 
à  terre. 
Qu'est-ce  que  c'est  que  ça  ? 

DARDENBŒUF,  jouttnt  l'étonncment. 
Ça  ?...  quoi  donc  ?  (Vancouver  se  baisse  avec  sa  chan- 
delle pour  examiner.  —  5e  baissant  aussi.)  Vous  avez 
perdu  quelque  chose  ? 

VANCOUVER,  se  rclevoiit. 
Du  tabac  ! 

DARDENBŒUF. 

Oui...  c'est  du  tabac...  c'est  mademoiselle  votre  sœur 
qui  aura  renversé  sa  tabatière. 
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VANCOUVER. 

Ah  !  c'est  possible  !...  (A   vurl,  reportant  son  panier 
et  sa  chandelle.)  Il  est  malin,  mais  je  le  repincerai. 

DARDENBŒUF,     à     part. 

J'ai  paré  quarte...  zing   ! 

VANCOUVER,  à  part,  revenant. 
Approfondissons  l'anima]...  gratlons  le  salsifis   ! 

DARDENBŒUF,    à    part. 

Je  crois  que  nous  allons  faire  assaut...  c'est  le  moment 
de  mettre  les  masques. 

VANCOUVER,  d'un  air  bonhomme. 

Mon  cher  monsieur  Dardenbœuf...  je  suis  heureux... 
mais  bien   heureux...   de   vous  voir   dans   mes  pénates. 

DARDENBŒUF. 

Mon  cher  monsieur  Vancouver...  je  suis  heureux... 
mais  bien  heureux...  de  me  voir  dans  vos  pénates.  (A 
part.)  Comme  ça,  je  ne  me  compromets  pas. 

VANCOUVER. 

Ma  sœur  m'a  fait  part  du  but  de  voire  visite...  je 
l'approuve...  {Lui  serrant  la  main.)  Touchez  là  !...  vous 
êtes  mon  gendre    ! 

DARDENBŒUF,    à    part. 

Il  m'a  dit  ça  d'un  drôle  d'air  !  {Haut.)  Votre  sœur 
vous  a  fait  part  du  but  de  ma  visite...  vous  l'approuvez... 
{Lui  serrant  la  main.)  Je  touche  là  !...  je  suis  votre 
gendre    ! 

VANCOUVER,  à  part. 

Ah  !  çà,  mais  c'est  un  perroquet.  {Haut.)  Je  ne  vous 
cacherai  pas  que,  dans  le  principe,  je  vous  ai  été  hos- 
tile... très  hostile  ! 

DARDENBŒUF. 

Vraiment   ! 

VANCOUVER. 

Oui  !  les  renseignements  n'étaient  pas  tout  à  fait... 
Ah  !  vous  avez  eu  une  jeunesse  orageuse,  mon  gaillard  ! 

DARDENBŒUF. 

Oh  !  oh  !  (A  part.)  Gros  malin  !  tu  veux  me  faire 
jaser. 

VANCOUVER. 

Votre  dernière  intrigue  surtout  avec  la  petite.,  la 
petite...  vous  l'appelez  ? 

DARDENBŒUF. 

Qu'importe  le  nom    ! 
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VANCOUVER. 

En  avez-vous  fait  des  folies  pour  cette  créature-là  1 

DARDENBŒUF. 

Oli   !   oh   ! 

VANCOUVER. 

Et  des  dettes  donc  !  combien  ? 

DARDENBŒUF. 

Oh   !   oh   ! 

VANCOUVER. 

Ah  !  çà,  j'espère  que  vous  avez  ro  npu  ?...  (Le  prenant 
sous  le  bras.)  Voyons,  contez-moi  ça,  mauvais  sujet. 
DARDENBŒUF,  d'un  ton  pénétré. 
Monsieur  Vancouver...  au  moment  d'entrer  dans  votre 
famille  je  serais  un  grand  gueux  si  je  vous  cachais 
quelque  chose...  je  vais  donc  vous  faire  ma  confession 
tout  entière. 

VANCOUVER,    avec    bonhomie. 
Allez  donc   !  je  suis  un  ancien  bandit   ! 

DARDENBŒUF. 

Dans  ma  vie...  j'ai  aimé  deux  femmes...  {Il  remonte 
comme  pour  s'assurer  que  personne  n'écoute.) 
VANCOUVER,  à  part. 
Je  le  tiens   ! 

DARDENBŒUF,  confidentiellement. 
J'ai  aimé  maman...  et  ma  nourrice  ! 

VANCOUVER,  désappointé. 
Comment  !  voilà  tout  ? 

DARDENBŒUF. 

Exactement   ! 

VANCOUVER,  à  part. 

Je  ne  le  tiens  pas  !...  il  est  très  fort,  cet  animal-là  ! 
(Haut,  tirant  une  tabatière  de  sa  poche.)  Moi,  c'est  dif- 
férent... j'en  ai  adoré  trente-neuf,  non  compris  ma  nour- 
rice ;  la  première  était  une  Alsacienne... 

DARDENBŒUF. 

Qui  vendait  des  petits  balais... 

VANCOUVER. 

Oui,  qui  vendait  des  petits  balais...  (Lui  offrant  une 
prise  négligemment.)  Vous  en  prenez,  je  crois  ? 

DARDENBŒUF,  s'oubliout  et  uvançont  la  main. 
Pardon...   (Se  ravisant.)    Merci    !...    j'ai    horreur    du 
tabac  ! 
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VANCOUVER,  à  part. 
Très  fort  !  très  fort  !  mais  je  le  repincerai  !  (Haut 
avec  effusion.)  Tenez,  Dardcnbœuf...  excusez  cet  epan- 
chement  prématuré...  mais  vous  me  plaisez  1...  vous  avez 
un  air  de  francliise  !  Ah  I  vous  êtes  bien  le  mari  que 
j'ai  rêvé  pour  ma  fille...  {Avec  intention.)  Parce  qu'avec 
son  caractère... 


DARDENBŒUF. 


Quel  caractère  ? 


VANCOUVER. 

Oh  !  charmant  !  charmant  !  c'est  un  ange  ;  mais 
elle  est  parfois  un  peu  lunatique...  Oui,  quand  on  dit  : 
blanc,  elle  dit  ;  noir,  cette  chère  enfant  ! 

DARDENBŒUF,  inquiet. 
Ah  1 

VANCOUVER. 

Et  d'un  entêtement  !  elle  tient  de  la  mule,  cette  chère 
enfant  ! 

DARDENBŒUF,   Ô  part. 

Un  père  qui  dit  du  mal  de  sa  fille...  je  ne  gobe  pas  ça. 

VANCOUVER. 

II  vaut  mieux  tout  de  suite  se  dire  ses  petits  défauts, 
n'est-ce  pas  ? 

DARDENBŒUF. 

Certainement  !...  la  franchise  avant  tout  !  Si  j'en 
avais,  je  vous  en  ferais  part. 

VANCOUVER. 

Je  ne  sais  si  je  dois  vous  dire...  elle  est  boudeuse- 
maussade...  bavarde...  dépensière...  acariâtre... 

DARDENBŒUF,  ouBc  le  plus  grand  sérieux. 
C'est  extraordinaire   !  voilà  précisément  les  qualités 
essentielles  que  je  recherche  dans  une  demoiselle  ! 

VANCOUVER,  stupéfait. 
Ah  ? 

DARDENBŒUF. 

Oui,  Monsieur. 

VANCOUVER. 

Enchanté  !  enchanté  !  (Ils  se  serrent  les  mains  avec 
effusion,  A  part.)  Ce  chinois-là  arrive  en  droite  ligne 
du  congrès  de  Vienne  ! 

DARDENBŒUF,    à    part. 

Ça  t'apprendra  à  faire  joujou  avec  un  avoué  ! 
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VANCOUVER,  avec  effusion. 
Adieu,  mon   cher  Dardenbœuf. 

DARDENBŒUF  (de  même.) 
Adieu,  mon  cher  Vancouver... 

VANCOUVER,  à  part,  se  dirigeant  vers  le  fond. 
Je  vais  le  pincer,  méfiez-vous  !  (Tout  à  coup,  tâtant 
ses  poches.)  Ah  !  sapristi   !...  ah  !  sapristi  ! 

DARDENBŒUF. 

Quoi  donc  ? 

VANCOUVER. 

J'ai  oublié  mon  étui...  donnez-moi  donc  un  cigare  ? 
(Dardenbœuf  fouille  vivement  à  sa  poche.  —  A  part.) 
Je  le  tiens  !  {Dardenbœuf  tire  lentement  son  mouchoir 
et  se  mouche.  —  A  part.)  Je  ne  le  tiens  pas  !  (Triste- 
ment.) Pincé  !...  Pinçatus  est  !...  Décidément,  il  est  trop 
fort  !...  Je  vais  écrire  au  jeune  Buzenval,  un  petit  être 
cagneux  et  sans  malice.  (Haut.)  Je  vais  m'occuper  du 
contrat...  Adieu,  bon    ! 

DARDENBŒUF. 

Adieu,  cher. 

VANCOUVER. 

AIR  .•  Polka  d'Hervé. 

Comptez  sur  mon  consentement. 
Gendre  charmant   ; 

iA  part.) 

Comme  je  le  raille 

Et  le  gouaille    ! 

(Haut.) 

Car  la  nature,  en  vérité. 

Vous  a   doté 
D'esprit,   de   grâce   et   de   beauté. 

DARDENBŒUF. 

Comptez  sur  mon  attachement, 
Papa  charmant   ; 

(A  part.) 

Il  me  raille, 

Mais  je  le  gouaille. 

(Haut.) 

Vous  me  comblez,  en  vérité. 

D'aménité, 
De  bienveillance  et  de  bonté. 

(Vancouver  sort.) 


20  MON  ISMENIE 

SCENE   VIII. 
DARDENBŒUF,  puis  ISMENIE. 

DARDENBŒUF,    Seul. 

Roulé  le  beau  père  !...  En  voilà  un  assaut  !...  je  n'ai 
fait  qu'une  fanie...  c'est  quand  il  a  ouvert  sa  tabatière... 
là  j'ai  été  médiocre...  je  me  suis  trop  fendu  !...  mais 
c'est  si  bon  une  prise...  surtout  quand  le  nez  vous 
picote...  dans  ce  moment,  par  exemple...  cristi  !  {Regar- 
dant autour  de  lui.)  Personne  !  savourons  mon  second 
défaut...  le  numéro  deux  !...  (//  ouvre  sa  tabatière  et  y 
puise.) 

iSMÉxiE,  par  le  fond  appoitanl  un  bouquet,  entrant 

et  s'adressant  à  la  cantonade. 
Tout  de  suite,  ma  tante. 

DARDENBŒUF,  à  part,  laissant  tomber  sa  prise  à  terre. 
Mâtin    !..,  il  n'a  pas  de  chance  le  numéro  deux  ! 

ISMENIE. 

Ah  !  vous  voilà,  monsieur...  {Elle  place  les  fleurs  dans 
un  vase  à  gauche.) 

DARDENBŒUF,  à  part,  l'admirant. 
Quel   coloris    !...   la  palette   de  Rubens    !...  allons    !... 
conversation  Ruggieri  !  {Haut  avec  passion.)  Ah  !  made- 
moiselle !...  non,  ce  n'est  pas  du  feu...  c'est  de  la  lave  ! 

ISMENIE. 

Pardon...  vous  avez  causé  avec  mon  père   ? 

DARDENBŒUF. 

Oui...  nous  sommes  d'accord...  il  est  plein  de  ron- 
deur... {Reprenant  avec  feu.)  Mademoiselle...  (A  part.) 
C'est  peut-être  le  moment  de  lui  offrir  le  médaillon...  la 
belle  Gabrielle. 

ISMKNIE. 

Il  ne  vous  a  rien  dit  relativemenl  à  votre  départ  ? 

DARDENBŒUF,   étonné.  * 

Mon  départ  ?...  rien. 

ISMENIE,  à  part. 
Ce  sera  pour  demain... 

DARDENBŒUF. 

Dans  ce  moment  il  s'occupe  du  contrat. 

ISMENIE. 

Déjà  ? 
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DARDENBŒUF. 

Ah  !  voilà  un  mot  qui  n'est  pas...  gentil  !...  mais  quand 
vous  me  connaîtrez  mieux...  j'ai  des  défauts  sans  doute, 
je  suis... 

ISMÉNIE,  vivement. 

Chut   !  on  ne  vous  les  demande  pas,  vos  défauts. 

DARDENBŒUF. 

Comment  ? 

ISMÉNIE. 

Cachez-les  !...  un  prétendu...  c'est  son  état  ! 

DARDENBŒUF,  éfonné. 
Ah  bah  !.,.  mais  à  vous... 

ISMÉNIE. 

A  moi,  ni  à  personne  !...  je  ne  vous  dis  pas  les  miens, 
ainsi... 

DARDENBŒUF. 

Oh  !  c'est  inutile...  monsieur  votre  père  a  eu  l'obli- 
geance de  m'en  donner  la  note  détaillée... 

ISMÉNIE. 

Comment   ? 

DARDENBŒUF,  soiiriant. 

Oui...  maussade,  bavarde,  dépensière,  acariâtre... 

ISMÉNIE. 

Par  exemple  !...  mais  ce  n'est  pas  vrai,  monsieur  !... 
ce  n'est  pas  vrai  ! 

DARDENBŒUF. 

Soyez  donc  tranquille...  je  connais  assez  la  botanique 
pour   distinguer  une  rose...   d'un  chardon. 

ISMÉNIE,  le  remerciant. 
Ah  !  monsieur  ! 

DARDENBŒUF,  triomphant,  à  part. 
Je  ne  crois  pas  qu'on  l'ait  lu  dans  l'almanach,  celui-là! 

ISMÉNIE. 

Ainsi  vous  n'avez  pas  cru  ?... 

DARDENBŒUF. 

Moi,  mademoiselk'  !...  j'ai  cru  que  vous  étiez  belle, 
douce,  cliarmante. 

ISMÉNIE,  avec  reconnaissance. 
Merci,  monsieur  Eusèbe,  merci  ! 

DARDENBŒUF,    à    part. 

Elle  m'appelle  Eusèbe  !...  cristi...  j'ai  des  pétards  dans 
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les  veines  !  (Haut,  avec  passion.)  Mademoiselle...  non  !... 
ce  n'est  pas  du  feu...  non  I  ce  n'est  pas  de  la  lave  !... 
non,  ce  n'est  pas...  permettez  ?...  voilà  ce  que  c'est... 
(//  lui  embrasse  la  main  à  plusieurs  reprises.) 

SCENE   IX. 
Les  Mêmes,  VANCOUVER. 

VANCOUVER,  entrant  par  le  fond  voyant  Dardenbœuf 
embrasser  la  main  de  sa  fille. 

Ciel  !...  ma  fille.  (S'avançant  sur  Dardenbœuf,  fu- 
rieux.) Monsieur  !...  c'est  une  lâcheté  !...  c'est  un  vol... 
c'est...  Vos  armes  ?  vos  armes  !... 

DARDENBŒUF. 

Plaît-il  ? 

ISMENIE. 

Mon  père  ! 

VANCOUVER,  étreignant  sa  fille. 

Mon  Isménie  !...  ma  fleur  !  (Prenant  la  main  d'Ismé- 
nie  et  essuyant  la  place  des  baisers  avec  sa  manche.) 
Un  cloporte  s'est  promené  sur  ma  fleur  ! 

DARDENBŒUF,  à  part,  le  regardant. 
Qu'est-ce  qu'il  fait  là  ? 

VANCOUVER,  à  Isménie. 
Ta  pauvre  âme  a  dû  bien  souffrir  ? 

ISMÉNIE. 

Mais  non,  papa  ! 

DARDENBŒUF. 

Puisque  je  dois  l'épouser   ! 

VANCOUVER,  éclatant. 
Toi  1  gros  Limousin  !  gros  paquet  de  procédure  ! 

DARDENBŒUF,    offCUSé. 

Ah  !  mais,  monsieur  Vancouver... 

VANCOUVER. 

Sors  de  mes  yeux  !...  je  te  chasse...  ma  fille  te  déteste  ! 

ISMÉNIE,  voulant  protester. 
Mais,  papa... 

VANCOUVER,  à  Dardenbœuf. 
Tu  l'entends...  elle  te  déteste  !...  va  faire  ta  valise... 
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DARDENBŒUF. 

Mais... 

VANCOUVER. 

Va  prendre  tes  haillons,  mendiant. 

DARDENBŒUF,  perdant  patience. 
Ah  !...  fichtre  !  monsieur...  fichtrrre  1 

CHŒUR. 

AIR  ;  C'est  assez  de  retard.  Coulisses,  acte  deuxième.) 

VANCOUVER. 

Va-t'en  !  sors  de  ces  lieux, 
Monstre  d'incandescence  ! 
Porte  ailleurs  ta  présence 
Et  tes   écarts   fougueux    1 

DARDENBŒUF. 

C'en  est  trop    !  je  ne  peux 
Digérer  cette  offense   ! 
Assez  de  violence    1 
—  Recevez   mes  adieux   ! 

ISMÉNIE. 

C'en  est  trop    !  et  je  veux 
Prendre   ici   sa  défense    ! 
Il  n'a  rien  fait,  je  pense, 
De  coupable  à  mes  yeux. 

(Dardenbœuf  entre  dans  sa  chambre.) 

SCENE   X. 
VANCOUVER,  ISMENIE,  GALATHEE. 

GALATHÉE,  paraissant  par  la  salle  à  manger. 
Bon  Dieu  !  quel  tapage  ! 

ISMÉNIE,  pleurant. 
C'est  papa  qui  vient  de  congédier  monsieur  Darden- 
bœuf... 

GALATHÉE,  à  Voncoiwer. 

Comment   !  monsieur...  mon  protégé  ? 

VANCOUVER. 

C'est  un  polisson  !  un  être  sans  moralité  !  Ne  pleure 
pas...  j'en  ai  un  autre...  plus  cagneux.  (5e  reprenant.) 
C'est-à-dire...  non   !... 

GALATHÉE. 

Qu'a-t-il  fait  ? 
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VANCOUVER. 

Ce  qu'il  a  fait  ?...  non  !  ça  ne  peut  pas  se  dire  devant 
des  dames...  il  s'est  permis... 

GALATHÉE. 

Eh  bien  ? 

VANCOUVER. 

Il  s'est  permis  d'embrasser  la  main  d'Isménie...  sans 
gants  !...  sans  gants  !... 

iSMÉNiE,  vivement. 
Il  en  avait,  papa... 

VANCOUVER. 

Oui,  mais  tu  n'en  avais  pas,  toi  !...  et  son  souffle 
impur... 

GALATHÉE. 

Ah  çà  !  OÙ  est  le  mal  ? 

VANCOUVER. 

Comment    !   (A  part.)  Je  ne  connais  rien   d'indécent 
comme  les  vieilles  filles  !  (Haut.)  Une  main  que  je  pré- 
serve depuis  vingt-quatre  ans   !...  et  le  butor  a  osé   !... 
Non   !  je  lui  ai  dit  de  partir,  il  partira... 
GALATHÉE,  se  montant. 

Ah  !  c'est  comme  ça  ?...  on  n'a  pas  plus  de  procédés 
pour  moi  ?...  eh  bien  !  moi  aussi,  je  partirai...  l1  fait  sa 
valise  !  je  vais  faire  mes  malles  !...  nous  sortirons 
ensemble.  (Elle  remonte.) 

VANCOUVER. 


Ma  sœur  ! 
Ma  tante  ! 


ISMENIE. 


G.^LATHEE. 

Je  n'écoute  rien    !...  Et  quant  à  ma  fortune...  je  suis 
capable...  de  me  marier... 

VANCOUVER,  saisi. 
Oh  ! 

GALATHÉE,  marchant  sur  Vancouver. 
Et  d'avoir  des  héritiers   ! 

VANCOUVER,  vivement,  et  d'un  ton  caressant. 
Tu  ne  feras  pas  cela...  Galathée  !... 

GALATHÉE. 

Laissez-moi   ! 

VANC0U\'ER,  câlinant. 
Méchante  seu-sœur  !...  qui  veut  quitter  son  petit  n'Oc- 
tave... 

ISMÉNIE. 

Ah  !  ma  petite  tante  ! 
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GALATHÉE,   faibUssant. 
Etes-vous  câlins  ! 

ISMÉNIE. 

Vous  restez  ?  ah  ! 

GALATHÉE. 

Oui,  mais  à  deux  conditions  !...  la  première,  monsieur 
Dardenbœuf  ne  s'en  ira  pas. 

VANCOUVER,  à  part. 
Cristi   ! 

ISMÉNIE. 

C'est  trop  juste... 

GALATHÉE. 

La  seconde...  vous  lui  devez  des  excuses,  vous  les  lui 
ferez. 

VANCOUVER. 

Moi   ?...  que  le  tonnerre  m'écrase    !... 

GALATHÉE. 

Très  bien  !...  je  vais  faire  mes  paquets  ! 

VANCOUVER,  l'arrêtant. 
Un  instant,  que  diable  ! 

ISMÉNIE. 

Le  voici   !  il  sort  de  sa  chambre... 

GALATHÉE,  à  Vancouvcr. 
Des  excuses...  ou  je  pars... 

SCENE  XI. 

VANCOUVER,  GALATHEE,  ISMENIE,  DARDENBŒUF, 
puis  CHIQUETTE. 

DARDENBŒUF,  sort  de  stt  ctiambre  avec  sa  valise 
sons  le  bras. 

Mesdames...  (A  Vancouver  avec  dignité.)  Monsieur... 
je  vous  prie  d'agréer  l'assurance  de  ma  considération 
la  plus...  réservée   ! 

VANCOUVER,  sèchement. 

Monsieur,  je  suis  le  vôtre  !... 

GALATHÉE. 

Voilà  tout  ?  (A  la  cantonade.)  Chiquelte  ! 

ISMÉNIE. 

Papa   ! 

VANCOUVER,  vivement. 

Monsieur  Dardenbœuf  !...  j'aurais  quelques  mots  à 
vous  dire   ! 


26  MON  ISMENIE 

DARDENBCËUF,  froidement. 
Je  vous  écoute,  monsieur  ! 

VANCOUVER,  à  part. 
Galopin  !  (Haut.)  Eh  quoi  !  vous  nous  quittez  si  tôt  ? 
asseyez-vous  donc  !  le  cnemin  de  fer  ne  part  que  dans 
trente-cinq  minutes... 

DARDENBŒUF,  froidement. 
Merci,    monsieur...    il    y    a    des    circonstances   OÙ   la 
dignité   de   l'homme...  lui  fait   un    devoir   d'attendre  à 
l'embarcadère  ! 

VANCOUVER. 

Vous  le  voulez  !...  je  n'insisterai  pas  davantage... 
(Dardenbœiif  remonte.) 

GALATHÉE. 

Ah   !  vous  n'insistez  pas...  {Elle  remonte.)  Partons   ! 

VANCOUVER,  à  part. 
Crédié    !    (Haut.)    Monsieur    Dardenboeuf    !...   j'aurais 
encore  quelques  mots  à  vous  dire   ! 

DARDENBŒUF,  froidement. 

Je  vous  écoute,  monsieur   ! 

VANCOUVER,  lui  donnant  une  petite  tape  sur  la  joue. 

Eh  !  eh  !  petit  méchant...  nous  ne  voulons  donc  pas 
prendre  le  café  avec  papa  Vancouver  ? 

DARDENBŒUF. 

Non,  monsieur...  vous  m'avez  appelé  Limousin... 

VANCOUVER. 

Je  vous  croyais  de  Limoges,  vrai  I 

DARDENBŒUF,  avec  fierté. 
De  Courbevoie,  monsieur   ! 

VANCOUVER. 

Oh  !  c'est  bien  différent...  Vous  êtes  Courbevoisien... 
(A  sa  sœur.)  monsieur  est  Courbevoisien  !...  (A  Darden- 
boeuf.) Alors  veuillez  agréer  mes...  mes  regrets  pour 
cette  erreur...  purement  géographique  !  (Prenant  la 
valise  de  Dardenbœuf.)  Permettez  que  je  vous  dévalise... 
(//  va  la  poser  au  fond.) 

GALATHÉE. 

A  la  bonne  heure  ! 

ISMÉNIE. 

Bravo  ! 
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GALATHÉE,  à  Dardtnbœuf. 
Pour  sceller  la  réconciliation...  je  veux  qu'il  embrasse 
ma  nièce  ! 

DARDENBŒUF. 

Avec  fougue  ! 

VANCOUVER. 

Non  !...  monsieur  !...  ma  fille  !  {Dardenbœuf  embrasse 
Isménîe.)  Ça  y  est  !  oh  !...  (//  prend  une  chaise  et  la 
jette  par  terre.) 

GALATHÉE. 

Eh  bien  !  qu'est-ce  que  vous  faites  donc  ? 

VANCOUVER. 

Moi  ?  rien  !...  c'est  cette  bête  de  chaise...  Je  savoure 
ce  tableau  de  famille   !...    (A  part.)    Je    voudrais    être 
enragé  pour  mordre  cet  animal-là   ! 
CHIQUETTE,  entrant. 
Monsieur,  le  déjeuner  est  servi  !  (Elle  sort.) 

GALATHÉE,  à  DardenboBuf. 
Allons,  monsieur,  le  bras  à  ma  nièce.  (A  Vancouver.) 
Venez-vous  ? 

CHŒUR. 
AIR   ;   Walse  allemande. 

VANCOUVER   ET  DARDENBŒUF. 

li   n'est   rien   fiuî   réconcilie 
Comme  la  table  et  le  bon  vin  ; 
Que  la  plus  douce  sympathie 
Nous  rende   à  tous   un   front   serein. 

GALATHÉE   ET   ISMÉNIE. 

Allons    !   à  table    !   et  qu'on  oublie 
Un   léger   instant   de  chagrin    ; 
Que   la   plus   douce   sympathie 
Prenne   sa    place   à   ce   festin. 

(Dardenbœuf,  Isménîe  et  Galathée  passent  dans  la  salle 
à  manger.) 

SCENE  XII. 

VANCOUVER,  puis  CHIQUETTE. 

VANCOUVER,  à  lui-même. 

Ça  va  mal   !  si  je  le  laisse  faire...  cet  Ostrogoth  est 

capable  d'épouser  ma  fille...  il  marche,  il  s'avance  sur 

Isménie...   comme   autrefois   les  barbares   sur  l'Empire 

romain  ! 

CHIQUETTE,  rentrant. 
Monsieur  ne  déjeune  pas  ? 
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VANCOUVER. 

Non  !...  tu  m'ennuies  !...  je  n'ai  pas  faim  !...  je  fais  de 
l'histoire  !...  Comment  arrêter  cet  Alaric  ?...  {Tout  à 
coup.)  Cliiquette   ! 

CHIQUETTE. 

Monsieur  ? 

VANCOUVER,  lui  indiquant  la  salle  à  manger. 
Tu  vois  bien  ce  Burgonde  qui  déjeune  là-bas  ? 

CHIQUETTE. 

Le  prétendu  de  mademoiselle  ? 

VANCOUVER. 

Tais-toi  !...  je  te  défends  de  prononcer  ce  nom-là  !...  Il 
faut  que  tu  te  fasses  embrasser  par  lui... 

CHIQUETTE. 

Moi...  monsieur  ?  Oh  !  pas  aujourd'hui  !...  je  m'ai  mis 
sur  les  rangs  pour  être  rosière. 

VANCOUVER. 

Qu'est-ce  que  ça  fait  ?  qu'elle  est  bête  !...  voilà  qua- 
rante francs... 

CHIQUETTE. 

Mais,  monsieur  ?... 

VANCOUVER. 

S'il  ne  t'embrasse  pas,  je  te  chasse  !... 

CHIQUETTE,  prenant  la  pièce. 
Ah  !  alors  !... 

VANCOUVER. 

Va,  accroche-toi  à  lui,  ne  le  lâche  pas  !... 

CHIQUETTE,  regardant  la  pièce  d'or  que  lui  a  donnée 
Vancouver. 

Monsieur...  elle  est  bonne  au  moins  ? 

VANCOUVER. 

Oui...  fille  des  champs  !  va  ! 

CHIQUETTE,  à  part,  sortant. 
En  voilà  une  commission  ! 

SCENE  XIII. 
VANCOUVER,  GALATHEE. 

GALATHÉE. 

Ah  çà  !  mon  frère,  avez-vous  perdu  la  tête  ? 
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VANCOUVER. 

Quoi  donc  ? 

GALATHÉE. 

Et  le  déjeuner   !   nous  laisser  seules    avec    ce    jeune 
homme... 

VANCOUVER,  la  prenant  par  la  main  et  l'amenant. 
Je  viens  de  faire  une  découverte  horrible  !...  ça  m'a 
coupé  l'appétit. 

GALATHÉE,  effrayée. 

Ah   !  mon  Dieu   ! 

VANCOUVER. 

Monsieur    Dardenbœuf    est   un    être    complètement... 
dévergondé  !... 

GALATHÉE. 

Ah   !   encore... 

VANCOUVER. 

Primo...  il  a  l'œil  d'un  satyre...  seconde...  il  en  conte 
à  Chiquette  !...  une  fille  de  la  plus  basse  extraction. 

GALATHÉE. 

Ce  n'est  pas  possible  ! 

VANCOUVER. 

Elle-même  vient  de  m'en  faire  l'aveu...  ce  matin  il  lui 
a  donné  quarante  francs  pour  se  faire  mettre  sa  cravate. 

GALATHÉE. 

Ça  prouve  qu'il  est  généreux   ! 

VANCOUVER. 

Et  il  l'embrasse  dans  tous  les  coins  de  la  maison  !... 
Est-ce  de  la  générosité,  ça  ? 

GALATHÉE. 

M.  Vancouver,  si  vous  me  faites  voir  cela  !... 

VANCOUVER. 

Eh  bien  ? 

GALATHÉE. 

J'abandonne  monsieur  Dardenbœuf   ! 
DARDENBŒUF,  en  dehors. 
Ah  !  ah  !...  gaillarde  I... 

VANCOUVER,  remontant. 
Chut  !...  il  vient  de  ce  côté...  Chiquette  rôde  autour  de 
lui...  entrons  là...  (//  indique  la  terrasse.) 

GALATHÉE. 

Comment  !  un  espionnage  ! 
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VANCOUVER. 

Montesquieu  l'a  dit  !...  «  C'est  souvent  derrière  les 
portes  des  hommes  qu'on  apprend  l'histoire  de  leurs 
passions.  » 

AIR  du  Neveu  du  mercier. 

ENSEMBLE. 

Là   !  de  cette  embuscade, 
Guettons,    surveillons   ce  luron  ; 
Après    cette   incartade. 
Point  de  rémission    1 

GALATHÉE. 

Si   l'on   me  persuade. 
Il  sortira  de  la  maison   : 
Après    cette    Incartade, 
Point  de  rémission    ! 

(//s  entrent  sur  la  terrasse  et  referment  la  porte  vitrée.) 

SCENE  XIV. 

DARDENBŒUF,  puis  CHIQUETTE,  puis  VANCOUVER 
et  GALATHEE. 

CHIQUETTE,  CR  dehors. 
Monsieur  n'achève  pas  la  bouteille  ? 

DARDENBŒUF,  idem. 
Comment  donc  !...  {//  entre,  un  verre  à  Champagne  à 
la  main  ;  Chiquette  le  suit.) 

Suite  de  Vair. 
ENSEMBLE. 

Verse,  verse  rasade, 
Gente   soubrette  à   l'œil  fripon    î 

Le   beau-père   est   maussade. 
Mais   son   Champagne    est   bon    I 

CHIQUETTE,  versant,  à  part. 

Encore  une  rasade  ! 
Et  si  j'en  crois  son  œil  fripon, 

Bientôt  le  camarade 
M'embrass'ra    sans   façon. 

DARDENBŒUF,  Un  peu  animé. 
{A  part.)  Elle  a  un  drôle  de  pelil  nez,  la  soubrette  I 
(Haut.)  Est-ce  qu'il  a  été  fabriqué  dans  ce  pays-ci  ? 

CHIQUETTE. 

Le  Champagne  ? 
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DARDENBŒUF. 

Non...  ton  nez  ?...  Tu  es  de  Ghâteauroux  ?... 

CIIIQUETTE. 

De  La  Châtre... 

DARDENBŒUF. 

Ah  !  tu  es  de  La  Châtre  ?...  gaillarde  !...  (Tendant  son 
verre  et  chantant.)  Verse,  verse,  rasade  !  (A  part.)  Drôle 
de  petit  museau  ! 

CHIQUETTE,  à  part. 

On  dirait  qu'il  me  reluque  ! 

DARDKNBŒUF. 

Quel  âge  as-tu  ? 

CHIQUETTE. 

J'aurai  dix-neuf  ans  aux  noisettes. 

DARDENBŒUF. 

Eh  î  eh  !.,.  j'aimerais  à  t'y  accompagner...  aux  noi- 
settes !  (Il  lui  rend  le  verre.) 

CHIQUETTE. 

Vous  les  aimez  ?  (Elle  se  verse  à  boire  dans  le  verre 
que  lui  a  rendu  Dardenbœuf.) 

DARDENBŒUF. 

Enormément  !...  Et  à  quoi  te  destines-tu  ? 

CHIQUETTE. 

Dans  ce  moment  je  me  destine  à  être  rosière.  (Elle 
boit.) 

DARDENBŒUF. 

Ah  !  tu  te  destines...  à  être...  (La  voyant  boire.)  Gail- 
larde ! 

CHIQUETTE. 

Tiens,  on  a  une  timbale  et  un  couvert  d'argent  ! 
(Elle  pose  à  gauche  la  bouteille  et  le  verre.) 

DARDENBŒUF. 

Comme  au  mât  de  cocagne  I...  mais  c'est  plus  diffi- 
cile... 

CHIQUETTE,  revenant  à  lui. 
Ensuite  on  est  embrassée  par  monsieur  le  maire... 

DARDENBŒUF,  uvcc   indifférence. 
Oh   !   ça    !...  j'aimerais  mieux  la  timbale...  Est-il  un 
peu  joli,  ton  maire  ?... 
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CHIQUETTE. 

Ah  !  je  vous  en  réponds  !...  il  vous  ressemble  1 

DARDENBŒUF,    à   part. 

Fichtre  !...  mais  c'est  une  déclaration  !  (Haut.)  Ah 
çà  !  tu  me  trouves  donc  passable  ? 

CHIQUETTE,  baissant  les  yeux. 
Je  ne  m'y  connais  pas...  mais  dès  que  je  vous  ai  vu... 
ça  m'a  donné  un  coup  de  poing  dans  l'estomac  ! 

DARDENBŒUF,    à   part. 

Nom  d'un  petit  Ruggieri  !...  si  j'étais  sûr  de  ne  pas 
être  vu  ?  (//  remonte  et  regarde  vers  la  salle  à  manger.) 

CHIQUETTE,    à   part.  ^ 

Eh  bien  !  il  s'en  va  ! 

DARDENBŒUF,  revenant  à  Chiquette. 

Ah  !  ça  t'a  donné  un  coup  de  poing  dans  l'estomac  ! 
(Au  moment  où  il  va  l'embrasser,  il  aperçoit  la  tête  de 
Vancouver  qui  paraît  à  la  porte  de  la  terrasse  et  dispa- 
raît aussitôt.  —  A  part.)  Oh  !...  Vancouver  !...  un  piège  ! 
{Prenant  gravement  la  main  de  Chiquette  et  descendant 
la  scène  avec  elle.)  Ma  fille,  écoutez-moi  !...  {Vancouver 
et  Galathée  sortent  de  la  terrasse  et  écoutent  au  fond.) 

CHIQUETTE,  à  part. 
Il  va  m'embrasser  ! 

DARDENBŒUF,  sentcntieusement. 
De  tout  temps  la  vertu  fut  honorée  chez  les  anciens... 
les  Romains  avaient  élevé  un  temple  à  la  chasteté. 

CHIQUETTE,  étonnée. 
Oui,  monsieur... 

DARDENBŒUF. 

Les  Egyptiens  la  consacraient  dans  leurs  mystères... 

CHIQUETTE,  dbasourdîe. 
Oui,  monsieur... 

DARDENBŒUF,  UVCC  forCC. 

Et  les  Hébreux  avaient  coutume  de  dire  qu'une  femme 
sans  retenue...  était  une  noisette  sans  amande  ! 
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SCENE  XV. 

DARDENBŒUF,  CHIQUETIE,  GALATHEE, 
VANCOUVER,  puis  ISMENIE. 

GALATHEE,  avec   éclat. 
Ah  !  que  c'est  bien  !...  ah  !  que  c'est  joli  !...  une  noi- 
sette sans  amande  !... 

VANCOUVER,  ahuri. 

Oui...  je  l'ai  encore  lu  dans  l'aima...  (A  part.)  Gredin  ! 
gredin  !  gredin  ! 

GALATHEE. 

Et  vous  avez  pu  l'accuser  ? 

VANCOUVER. 

Moi  ?...  c'est  Chiquette  !...  {Bas  à  Chiquette.)  Petite 
idiote   !...  rends-moi  mes  40  francs   ! 

CHIQUETTE. 

Tiens  !...  c'est  pas  ma  faute   !...  {Elle  sort  à  gauche.) 
GALATHEE,  à  Dardetibœuf. 

Ah  !  vous  êtes  un  ange  !...  (A  Vancouver.)  N'est-ce  pas, 
mon  frère  ? 

VANCOUVEli. 

Sans  doute  !...  sans  doute  !...  (Bas.)  Mais,  j'ai  une 
inquiétude... 

GALATHÉL. 

Laquelle  ? 

VANCOUVER. 

Je  crains  qu'il  ne  soit  froid. 

GALATHEE. 

Ah  !  voilà  autre  chose  !  (A  Ismênie  oui  entre  par  la 
gauche.)  Arrive  donc,  mon  enfant  !...  si  tu  avais  entendu 
parler  ton  prétendu... 

ISMÉNIE. 

Sur  quoi  ? 

VANCOUVER,  raillant. 

Sur  les  Hébreux  !...  et  les  noisettes!...  c'est  charmant... 
Voici  ma  fille...  reparlez-nous  des  Hébreux  !...  encore 
les  noisettes  !...  encore  les  Hébreux  ? 

DARDENBŒUF. 

Avec  plaisir...  Chez  ce  peuple,  vraiment  sage,  il  exis- 
tait une  coutume... 
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VANCOUVER,  ironiquement  à  sa  fille. 
Tu  vas  voir...  il  est  plein  d'érudition   ! 
DARDEXBŒUF,  continuant. 

Quand  un  jeune  homme  demandait  une  demoiselle  en 
mariage... 

VANCOUVER. 

Hein  ? 

DARDEXBŒUF. 

L'usage  était  de  fixer  incontinent  le  jour  des  noces... 

GALATHÉE. 

Mais  il  a  raison  ! 

VANCOUVER. 

Permettez   !...  permettez  !... 

GALATHÉE. 

Voyons,  fixons  le  jour  des  noces  !... 

VANCOUVER. 


GALATHEE. 

VANCOUVER. 

D.\RDENBŒUF. 

VANCOUVER. 


Cependant   !... 
Trois  mois  ? 
Jamais   ! 
Deux  ? 

Encore  moins  ! 

DARDENBŒUF. 

Encore  moins  '?...  un  ?... 

VANCOUVER 

Pourquoi  pas  ce  soir  ? 

GALATHÉE. 

Alors,  fixez  vous-même... 

VANCOUVER. 

Eh  bien  !...  dans  dix-huit  mois  ! 

DARDENBŒUF,  SB  récriant. 
Dix-huit  mois   !... 

GALATHÉE. 

Pourquoi  ça  ? 

VANCOUVER. 

Je  n'ai  pas  d'habit  noir. 

GALATHÉE,  ovcc  Solennité. 
Octave...  écoutez-moi... 
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VANCOUVER. 

Oui,  Galathée... 

GALATHÉE. 

Je  jouis  d'une  belle  fortune,  vous  le  savez... 

VANCOUVER,  à  part. 
Cristi  !  qu'elle  est  embêtante  !  Allons  !...  dix  mois  !... 
n'en  parlons  plus    !...  (A  part.)  D'ici  là... 

TOUS. 

Dix  mois  !... 

GALATHEE,    OUtréc. 

Dix  mois  !...  c'est  une  mauvaise  plaisanterie  !...  venez, 
ma  nièce.  (Les  deux  dames  remontent  ;  à  Vancouver.) 
Réfléchissez-y  bien  !...  Songez  à  ce  que  vous  allez 
faire  !...  {Elles  sortent  à  gauche.) 

SCENE  XVI. 

DARDENBŒUF,  VANCOUVER. 
DARDENBŒUF,  à  Vancouver,  lui  tapant  sur  le  ventre. 
Voyons,  beau-père...  dix  mois,  c'est  l'éternité  !...  c'est 
presque  jamais  ! 

VANCOUVER,  froidement. 
Monsieur...  je  vous  offre  une  partie  de  billard,  c'est 
tout  ce  que  je  peux  faire  pour  vous. 

DARDENBŒUF,  avec  impatience. 

Ah  !  le  billard  !...  (Frappé  d'une  idée.)  Tiens  !...  j'ac- 
cepte... à  une  condition. 

VANCOUVER. 

Laquelle   ? 

DARDENBŒUF. 

Je  vous  joue  huit  mois  en  dix  points   !... 

VANCOUVER,  à  part. 
Cristi  !...  Si  je  pouvais  le  gagner  ! 

DARDENBŒUF,    à   part. 

Il  a  l'air  assez  galette,  le  beau-père  !  (Haut.)  Vous 
acceptez  ? 

VANCOUVER. 

Non...  (A  part.)  Il  me  l'offre,  donc  il  est  fort  !  (Haut.) 
Vn  autre  jeu  moins  aléatoire. 

DARDENBŒUF. 

Lequel  ? 
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VANCOUVER. 

Pair  ou  impair  !... 

DARDENBŒUF. 

Ça  va  ! 

VANCOUVER. 

Je  fais  !  (//  plonge  la  main  dons  sa  poche  et  la  retire. 
~-  A  part.)  Si  je  pouvais  gagner...  Huit  et  dix...  dix-huil 
mois  !  {Tendant  sa  main  fermée.)  Qu'est-il  ? 

DARDENBŒUF,    à   part. 

Je  joue  de  trac  !...  {Haut.)  Pair  ! 

{Vancouver  ouvre  la  main.) 

DARDENBŒUF,  prenant  les  pièces  et  les  monlrunt. 
Deux  pièces  !...  J'ai  gagné  ! 

VANCOUVER,  les  reprenant  et  les  montrant. 
Vingt  et  un  sous...  vous  avez  perdu  ! 

DARDENBŒUF. 

Deux  pièces,  c'est  pair  ! 

VANCOUVER. 

Non  !  vingt  et  un  sous,  c'est  impair, 

DARDENBŒUF. 


Non,  monsieur   !.. 
Si,  monsieur  !... 
Non,  monsieur   ! 


VANCOUVER. 

DARDENBŒUF. 

VANCOUVER. 


Alors,  coup  nul  ! 

DARDENBŒUF,  plongeant  ses  deux:  mains  dans  ses  poches, 
à  part. 

Coup  nul,  coup  nul   !...  attends   !  attends   !  {Haut.)  A 
moi  de  faire.  (//  présente  sa  main  droite.)  Qu'est-il  ? 

VANCOUVER,  après  avoir  hésité. 
Impair  ! 
DARDENBŒUF,  mettant  sa  main  droite  dcms  sa  poche 
et  ouvrant  la  gauche. 
Il  est  pair   ! 

VANCOUVER. 

Monsieur   !...  c'est  l'autre  main  ! 

DARDENBŒUF. 

Non,  monsieur    ! 

VANCOTTVER. 

Si,  monsieur    ! 


SCENE  DIX-SEPTIEME  37 

DARDENP.fEUF, 

Non,  monsieur   ! 

VANCOUVEH. 

Si,  monsieur  ! 

DARDENBŒUF. 

Alors,  coup  nul  ! 

VANCOUVER,  à  part. 

Nous  n'en  sortirons  pas  !  (Haut.)  Monsieur,  un  autre 
jeu  encore  beaucoup  moins  nléaioire. 

DARDENBŒUF. 

Je  fais  ! 

VANCOUVER. 

Non,  monsieur   !  Je  vous  joue  au  premier  fiacre  qui 
passera...  ils  ont  des  numéros...  pair  ou  impair  ? 

DARDENBŒUF. 

Ça  va  !...  pair  ! 

VANCOUVER. 

Impair  !  {Ils  rcmonlcni  près  de  la  fenêtre,  l'ouvrent 
et  regardent  dans  la  rue  avec  des;  lorgnons.) 

DARDENBCEUF. 

En  voici  un  !,.,  44  !  j'ai  gagné  ! 

VANCOUVER,  criant. 
Alors  coup  nu]   !  (tombant  sur  une  chaise  au  fond.) 
Ruiné  !  anéanti  !  démoli  ! 

SCENE  XVII. 
Les  MÊMES,  GALATHEE,  ISMENIE. 

DARDENBŒUF,  allant  an-devant  des  dames. 
Venez,  mesdames...  je  viens  d'obtenir  de  ce  bon  mon- 
sieur Vancouver  que  le  mariage  se  ferait   dans  deux 
mois. 

GALATHEE,  avec  joic. 
Deux  mois  !  c'est  à  peine    si    nous   avons   le   temps 
d'acheter  le  trousseau,  de  préparer  nos  toilettes. 
VANCOUVER,  à  part,  se  levant. 
Je  roule  dans  un  torrent  I 

GALATHEE. 

Vite  I  nos  chapeaux  !...  Nous  allons  commencer  nos 
acquisitions. 

ISMÉNIE. 

Tout  de  suite  ! 

DARDENBŒUF. 

Moi,  je  cours  à  la  mairie,  pour  les  publications. 
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VANCOUVER,  à  part. 
Il  va  publier  ma  fille  !  (A  Galathée.)  Ma  sœur,  il  faut 
que  je  vous  parle  seul  à  seule. 

G.^LATHÉE. 

Ah  !  mon  Dieu  !  quelle  figure  ! 

CHŒUR. 

AIR  de  la  Fille  bien  gardée. 

VANCOUVER,  à  part. 

J'ai,   pour   saper   dans   le  vif 

Cette    chaîne 

Qui   me  peine, 
Un   moyen   superlatif, 

Mais   positif. 

DARDENBŒUF,    GALATHÉE,    ISMÉNlE. 
A   plus    d'un   préparatif 
Cette  chaîne 
Nous    entraîne, 
Soyons  tous,  pour  ce  motif, 
Expéditifs    ! 

(Isménie  entre  à  gauche.  Dardenbœuf  sort  par  le  fond.) 

SCENE  XVIII. 

VANCOUVŒR,  GALATHEE. 

{Trémolo  à  l'orchestre  jusqu'au  mot  :  seu-sœur  /) 

GALATHÉE. 

Mon  frère,  je  vous  écoute. 

VANCOUVER,  très  mystérieusement. 

Chut  !...  assurons-nous  d'abord  que  personne  ne  peut 
nous  entendre.  {Il  remonte  et  regarde  aux  portes.) 

GALATHÉE,  à  part. 

Quel  est  ce  mystère  ? 

VANCOUVER,  à  part. 

Voudra-t-elle  avaler  un  aussi  gros  morceau  ? 

GALATHÉE. 

Eh  bien  ? 

VANC0U\^R. 

Chut  !  (Il  la  prend  par  la  main  et  l'amène  sur  l'avant- 
scène.)  Seu-sœur,  ce  mariage  est  devenu...  imperpé- 
trable   ! 

GALATHÉE. 

Pourquoi  ? 
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VANCOUVER. 

L'homme  a  des  faiblesses  !...  Nous  étions  en  Espa- 
gne  !... 

GALATHÉE. 

Vous   !...  VOUS  n'avez  jamais    fait    qu'un    voyage...    à 

Melun. 

VANCOUVER. 

Cliut  !...  je  t'ai  dit  que  j'allais  à  Melun...  mais  nous 
étions  en  Espagne...  c'est  un  raffinement  ! 

GALATHÉE,  sans  Comprendre. 
Eh  bien   ?... 

VANCOUVER,  à  part. 

Elle  avale  !  (Haut.)  Nous  habitions  la  petite  ferme  de 
las  Badayos  don  Caramente  y  Fuentes...  (A  part.)  C'est 
plein  de  couleur  locale...  (Haut.)  Sur  les  bords  fleuris 
de  la  Bidassoa...  où  elle  était  venue  pour  prendre  les 
eaux... 

GALATHÉE,  étounée. 

Elle  !...  qui  ? 

VANCOUVER. 

Tout  à  coup,  un  incendie  se  déclare  !... 

GALATHÉE. 

OÙ  çà  ? 

VANCOUVER. 

Dans  la  Bidassoa...  non  !  dans  la  petite  ferme  de  las 
Badayos  don  Caramente...  et  caetera  !...  et  caetera  !... 
Quelle  nuit  !...  les  éclairs  déchiraient  la  nue  aux  franges 
d'argent...  le  tonnerre  grondait... 

GALATHÉE,  frémissont. 

Ah  !... 

VANCOUVER. 

Un  tonnerre  d'Espagne  !...  Sais-tu  ce  que  c'est  qu'un 
tonnerre  d'Espagne  ?... 

GALATHÉE,  avec  terreur. 
Oh  !...  ça  doit  être  horrible  ! 

VANCOUVER,  poétiquement. 

J'étais  jeune...  elle  était  belle...  belle  !...  comme  une 
grenade  en  fleur  !...  Que  te  dirai-je  ? 

GALATHÉE. 

Assez  !... 

VANCOUVER. 

C'est  juste  !...  tu  es  demoiselle  !...  Et  voilà...  voilà 
comment  ce  jeune  homme...  est  mon  fils. 
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QALATHÉE. 

Monsieur  Dardenbœuf   V 

VANCOUVER. 

Totalement   ! 

GALATHÉE. 

Ah   !  mon  Dieu   ! 

VANCOUVER,  à  part. 

Elle  avale  parfaitement   ! 

GALATHÉE. 

Mais  comment  as-tu  pu  découvrir  cet  étrange  mys- 
tère ? 

VANCOUVER. 

Tout  à  l'heure...  à  pair  ou  non...  en  voyant  passer  un 
fiacre.  Et  maintenant,  je  te  le  demande...  pouvons-nous 
marier  le  frère  avec  la  sœur  ?...  le  pouvons-nous  ? 

GALATHÉE. 

Oh  !  non  !...  jamais  ! 

VANCOUVER,  s'oubîîant. 
Alors,  campons-le  à  la  porte...  et  gaîment  ! 

GALATHÉE. 

C'est  votre  fils  !... 

VANCOUVER. 

C'est  juste  !  {Avec  sentiment,)  Ah  !  Galathée  !  le  voir! 
et  ne  pouvoir  l'embrasser  ! 

GALATHÉE. 

Pauvre  frère  !...  Mais  nous  aurons  soin  de  lui,.,  car, 
après  tout,  il  est  mon  neveu. 

VANCOUVER. 

C'est  mon  fils  ! 

GALATHÉE. 

Il  a  droit  à  la  moitié  de  ma  fortune. 
VANCOUVER,  vivement. 
Ah  !  diable  !  Non  !  non  ! 

GALATHÉE. 

Pourquoi  ?... 

VANCOUVER. 

Parce  que...  (A  part.)  Elle  avale  trop  !  (Haut.)  Nos 
bienfaits  pourraient  lui  donner  des  soupçons...  Il  ne 
faut  pas  qu'il  pénètre  le  secret  de  sa  naissance. 

GALATHÉE. 

Oh  !  non  !...  pour  lui  !...  pour  sa  mère  ! 
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VANCOUVER. 

La  malheureuse  !...  Galalhée  !  tu  me  jures  de  ne  révé- 
ler à  personne  cette  mystérieuse  épopée  *? 

GALATHÉE. 

Je  te  le  jure  ! 

VANCOUVER. 

Très  bien  !  (A  part,  gaîment.)  Maintenant,  je  suis  tran- 
quille ! 

SCENE   XIX. 

GALATHEE,   VANCOUVER,    ISMENIE, 
puis  DARDENBŒUF. 

isMÉNiE,  entrant. 
Ma  tante,  voilà  votre  chapeau. 

GALATHEE,  à  part. 
Ah  !  mon  Dieu  !  pauvre  enfant  !  {Haut.)  C'est  inutile... 
je  ne  sors  plus.  {Elle  s'assied.) 

ISMÉNIE. 

Comment  ! 

VANCOUVER. 

Une  crampe  dans  le  pied  gauche  !...  c'est  signe  de 
pluie, 

DARDENBŒUF,  rentrant  vivement  et  joyeuçc. 
C'est  fait  !...  je  viens  de  la  mairie  ! 

VANCOUVER,  à  part. 
Attends  I  je  vais  t'en  donner  de  la  mairie  !  (Haut.) 
Dardenbœuf,  mon  ami...  ta  main  I  (Se  reprenant,)  Votre 
main  I 

GALATHEE,  à  part,  se  levant. 
Il  va  se  trahir  I 

DARDENBŒUF,  donnant  sa  main  à  Vancouver. 
La  voici  ! 

VANCOUVER,  la  serrant  avec  transport, 

Oh  I  merci  I  oh  !  merci  I 

DARDENBŒUF,   à  part. 

Qu'est-ce  qu'il  a  ? 

VANCOUVER,  lui  rendant  sa  main. 

Ça  suffit  1...  Ma  sœur  aurait  une  petite  communication 
à  vous  faire. 

DARDENBŒUF. 

A  moi  ? 

GALATHEE. 

Oui,  monsieur.  (A  part.)  C'est  étonnant  comme  il  lui 
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ressemble.  (Haut,  avec  émotion.)  M.  Dardenbœuf...  mon 
ami...  le  ciel  m'est  témoin  que  je  ne  vous  veux  pas  de 
mal...  au  contraire..,  parce  que...  si  vous  pouviez  savoir... 

VANCOUVER,   toussant. 
Hum  !  hum  ! 

DARDENBŒUF,   à   part. 

Le  vieux  tousse...  il  y  a  encore  quelque  chose   ! 

GALATHÉE. 

Enfin,  ce  mariage...  qui  devait  faire  notre  bonheur... 
est  devenu  tout  à  fait  impossible   ! 

DARDENBŒUF,    à  part. 

Vlan  !  j'allais  le  dire  ! 

ISMÉXIE. 

Impossible  !...  comment...  ma  tante  !...  et  c'est  vous... 

VANCOUVER,  à  Isménie. 
Laisse-nous...   laisse-nous...   va   ôter  ton   chapeau. 

ISMÉNIE. 

Non  I  c'est  trop  fort,  à  la  fin  !...  Si  vous  ne  voulez  pas 
me  marier,  dites-le  I 

VANCOUVER. 

Ma  fille  !  ma  fille  !...   je   t'ordonne    d'aller    ôter   ton 
chapeau. 

ISMÉNIE. 

Oh  î  j'en  mourrai  !...  et  ça  sera  bien  fait  !  (Elle  sort 
vivement  à  gauche.) 

SCENE   XX. 

GALATHEE,  DARDENBŒUF,  VANCOUVER, 
puis  ISMENIE. 

DARDENBŒUF,    à   part. 

A  nous  trois,  maintenant  ! 

GALATHÉE,    Ic    Saluont. 

Monsieur  !... 

VANCOUVER,  de  même. 
Serviteur  !... 

DARDENBŒUF,  Ics  ramenant  tous  deux  par  la  main. 
Oh  !  pardon  !  pardon  !  ça  ne  peut  pas  finir  comme  ça. 

VANCOUVER. 

Que  demandez-vous  ? 
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DARDENBŒUF. 

Je  demande  le  mot   !..  Ordinairement,  quand  on  met 
les  gens  à  la  porte,  l'usage  est  de  leur  dire  pourquoi. 

GALATHÉE. 

Adressez-vous  à  mon  frère. 

VANCOUVER. 

Non...  à  ma  sœur  ! 

DARDENBŒUF,  à  Galathéc. 
Madame  ? 

GALATHÉE. 

Ne  m'interrogez  pas  ! 

DARDENBŒUF,   à    YcUXCOUVeT. 

Monsieur... 

VANCOUVER. 

Moi  non  plus  ! 

DARDENBŒUF,   à  part. 

C'est  une  partie  de  volant.  {Haut,  à  Galathée.)  Est-ce 
que  les  renseignements  ne  sont  pas  bons  ? 

GALATHÉE. 

Oh  !  si   ! 

DARDENBŒUF,  à  VaTicouuer. 
Aurais-je  eu  le  malheur  de  vous  déplaire  ! 

VANCOUVER. 

Oh   !  non   ! 

DARDENBŒUF. 

Eh  bien  ? 

GALATHÉE. 

Ne  m'interrogez  pas   I 

VANCOUVER. 

Moi  non  plus  ! 

DARDENBŒUF,  s' emportant. 
Ah  !...  je  perds  patience  à  la  fin  !...  On  ne  berne  pas 
un  prétendu  comme  ça   !  sacrebleu  ! 

VANCOUVER. 

Monsieur  !... 

GALATHÉE. 

Jeune  homme   ! 

DARDENBŒUF,  s' exaspérant. 

Non  !  non  !  non  !...  il  me  faut  un  éclaircissement  !... 
et  je  l'aurai  ! 
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VANCOUVER. 

Jamais  ! 

DARDENBŒUF,  le  menaçant. 
Quand  je  devrais  vous  en  demander    raison   !...    {Le 
prenant  an  collet.)  Quand  je  devrais  !... 

GALATHÉE,  éperdiic. 
Malheureux  !...  c'est  ton  père  ! 

DARDENBŒUF. 

Qui  ça  ?...  lui  !  !  ! 

VANCOUVER,  à  part. 
Patatras  !...  je  vais  prendre  un  bain  !  (//  remonte.) 

DARDENBŒUF. 

Un  instant  !...  ah  !  c'est  vous  qui  êtes  mon  papa  ? 

VANCOUVER,  très  troublé. 
Oui...  oui...  oui.,,  en  grande  partie... 

GALATHÉE. 

Souvenez-vous  de  la  ferme  de  Badayos  !.„ 

DARDENBŒUF. 

ha.  ferme  de  Blaguayos  ?... 

VANCOUVER,  barbotant, 
Don  Caramente...  y  Fuentes... 

GALATHÉE. 

Donc  le  mariage  est  impossible  1 

DARDENBŒUF. 

Minute  I  {Il  tire  le  médaillon  de  sa  poche,  le  baise 
avec  émotion,  puis  le  présentant  à  Vancouver.)  La 
reconnaissez-vous  ? 

VANCOUVER,  s' attendrissant  sur  la  miniature. 
Oh  oui  !..,  oh  oui  !...  pauvre  amie...   voilà   bien   ses 
traits  chéris  !,..  C'est  bien  ma  grenade  en  fleur...  je  sens 
un  pleur  ! 

DARDENBŒUF. 

Vieux  farceur  !...  c'est  la  belle  Gabrielle  I  I  1 

VANCOUVER. 

Crédié  1... 

GALATHÉE. 

Vertuchoux  !... 
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DARDENBŒUF,    gOUaillcUlt. 

Pourvu  que  ça  n'arrive  pas  aux  oreilles  de  Henri  IV!... 

GALATHÉE,  indignée. 
Ah  !...  mon  frère   !...  un  pareil  subterfuge  !...  {Elle  le 
pince  avec  colère.) 

VANCOUVER,  à  part,  se  frottant  le  bras. 
Pincé...  pinçatus  est  !... 

GALATHÉE,  à  Isménic  qui  entre. 
Ma  nièce,  voici  ton  mari...  la  noce  se  fera  dans  deux 
mois. 

iSMÉNiE,  joyeuse. 

Est-il  possible   !... 

VANCOUVER,  à  part,  tristement. 
C'en  est  fait  de  l'Empire  romain  !...  je  n'ai  pas  assez 
gratté  le  salsifis  !... 

CHŒUR  FINAL. 
AIR  d'Hervé. 

VANCOUVER. 

Chantons   cet  hj'men  déplorable 
Qui,  par  un  troc  malencontreux. 
M'enlève   une   fille     adorable, 
Et    me   donne   un   gendre   odieux. 

GALATHÉE    et    DARDENBŒUF. 
Chantons   en   ce   jour   mémorable 
Ce  doux  hymen   qui  rend  heureux 
La   future   la   plus   aimable 
Le  futur  le   plus   amoureux. 

ISMÉNIE. 
Notre    bonheur    sera    durable. 
Oui,  cet  hymen   doit   être  heureux. 
Car  j'ai,   par   un   choix   favorable, 
Le   futur   le   plus    amoureux. 
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